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AVANT-PROPOS

Nous n'avons pas la prétention de donner ici

une histoire du marquis de Montcalm ; mais il

nous a semblé qu'on pouvait étudier avec intérêt

et avec utilité les derniers événements d' le

guerre lointaine, si glorieuse et en même temps

si fatale pour ce héros, si honorable pour la

France malgré ses revers, et si pleine de scènes

émouvantes et instructives.

Le marquis de Montcalm eut une large part

dans tous les faits importants qui signalèrent cette

époque de Thistoire du Canada, et il fut un des

principaux acteurs de cette dernière lutte, qui

décida du sort de notre malheureuse Colonie.

Que pouvait-elle, réduite à ses propres res-

8ourceS| minée par les désordres financiers d'une
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ailiiiinisiration infl<)èlc, et honteusement aban-

donnée par la Mère-Pairie?

Dans cet cfTort suprême, dont rinégalité des

forces en conflit ne faisait que trop pressentir le

résultat, on verra ce que la valeur, soutenue par

le désintéressement et Tamour de la patrie, peut

inspirer d'héroïsme.

La grande figure qui domine toutes les autres,

c*est celle de Montcalm, et elle mérite d'élro

connue. Il n'a manqué à ce général presqu'aucun

des traits qu'on rencontre ordinairement dans la

vie des grands hommes. Le nom de sa famillo

n'était pas sans un certain éclat; elle lui devra

cependant son plus beau lustre. La gloire do

succès brillanls a couronné sa valeur, mais il a

éprouvé aussi de cruels revers. Il compta des

amis dévoués et des admirateurs de sa conduite

parmi ses contemporains, compatriotes et étran-

gers ; il eut aussi des ennemis, même parmi ceux

qui, par devoir, étaient tenus de le seconder de

toute leur action. II est glorieux pour notre héros
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qu'on puisse dire de lui que, si l'on excopte le

marquis de Vaudrcuil, homme faible el lirnide,

mais lionnôle, il n*a rencontré d*advrrsaires que

dans les rangs de ceux qui sacriflaient à leurs

propres intérêts ceux de la Colonie el de ses dé-

fenseurs. Pa.' leur coupable cupidité et par

d'iniques mesures, ils furent une des principales

causes de sa ruine. Ils eurent la bassesse de

n'élever la voix contre Montcalm pour essayer

de couvrir leur honte, que lorsqu'il n'était plus là

pour se défendre. Bien que tardive, la justice du

Châlclet a infligé à leur nom une flétrissure ins-

crite à jamais au grand livre de Thistoirc ; et le

nom $le Montcalm, triomphant de la calomnie, est

sorti de la lutte brillant d'un nouvel éclat.

Le Mercure de France de 17G0 a publié un bel

éloge du marquis de Montcalm. M. Dussieux croit

avec raison qu'on peut Taltribuer à M. DoreiU

commissaire-général des guerres au Canada, que

tout le monde estimait pour son talent et son

intégrité. Nous nous sommes servi de ce travaii ;
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mais nous avons emprunté plus de pages encoro à

l'intéressant ouvrage de M. Dussieux : Le Canada

sous la domination française, à VHistoire du Ca»

nada par M, Garneau^ et à la notice du P. Som-

mervogel, qui a eu en main toute la correspon-

dance de Montcalm.

A Texemple de M. Dussieux^ et appuyé sur les

mêmes motifs, nous n'avons pas adopté quelques*

uns des jugements de M. Garneau sur le marquis

de Montcalm. Le sentiment qui les a dictés nous a

paru empreint d'une certaine teinte de partialité

et même d'injustice» Pour faire peser sur un

homme honorable des soupçons d*intentions

basses, dHntrigues^ d'ambition, ou de patriotisme

équivoque, en présence d'une vie publique où se

révèlent à chaque pas une âme noble et élevée, un

esprit droit et judicieux, et un cœur animé d'un

héroïque dévouement, il faut plus que des conjec-

tures, et surtout il faut d'autres preuves que les

accusations intéressées de quelques esprits pré-

venus ou pervers.
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Nous avons ajouté à leur travail quelqucj

pièces ofTlciellos, des extraits des correspon-

dances et quelques détails historiques et géogra-

phiques, que ces auteurs ne pouvaient pas faire

entrer facilement dans le plan plus général qu*il3

s'étaient tracé.

Nous ne faisons aucune mention des lettres

publiées en Angleterre en 1777 sous le nom

de Montcalm. Elles sont reconnues comme apo-

cryphes. Malgré une certaine teinte d'esprit philo-

sophique que Fauteur y a répandue, peut-être

pour donner le change, on les attribue à un

prêtre français qui avait vécu au Canada^ et qui

connaissait très-bien Montcalm et les affaires de

la Colonie.

Une carte du Canada pour cette époque, aveo

les plans des principaux forts, et celui des envi-*

rons de Québec au moment de la guerre, permet

de suivre toutes les opérations.
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LE MARQUIS

DE MONTGALM ^^

ET LES DEUNlÈaKS ANNÉES DE LA COLONIE FUANÇ\ISB

AU CANADA.

I

FAMILLE DE MONTCALM. — SERVICES MILITAIRES. — ÉTAT

DE LA COLONIE. — ENVOI DE MONTCALM AU CANADA.

Si Ton peut apprécier les hommes par les sacrifices

qu'ils font pour leur patrie, et par les services qu'ils

lui rendent, qui fut jamais plus digne do nos éloges

que le marquis de Montcalm ? Renoncer à son repos

pour le bonheur de l'État, se séparer pour lui de ce

qu'on a de plus cher, vivre de privations, de fatigues

et de dangers, lui donner son sang et sa vie, tel est le

devoir attaché à la noble profession des armes, et ce

dévouement héroïque est la vertu des véritables guer-

riers de tous les temps ei; de tous les pays. Mais cette

vertu reçoit un nouveau lustre des talents qui la fé-

condent et des circonstances qui la mettent en jeu.

Nous pouvons dire qu'elle a été rarement plus rude-

ment éprouvée et plus noblemciit soutenue que dans

notre héros.
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19 LE HABQITIS DE UOMTCAUI.

Louis-Joseph, marquis de Montcalm-Gozon, sei-

gneur de Saint-Véran, baron de Gabriac, naquit lo

28 février 1712, au château de Gandiac, près de Nîme^,

d'une très-ancienne famille du Kouergue. Un de ses

ancêtres, Jean de Montcalm, avait épousé Jeanne de

Gozon, petite-nièce du grand-maître Déodat de Gozon,

le vainqueur du dragon qui désola longtemps File de

Rhodes. On aime à voir encore aujourd'hui dans les

armes de Montcalm, au-dessous de la devise que

notre héros a si bien justifiée : « Mon innocence est

ma forteresse, » la ligure mystérieuse du redoutable

dragon *.

Son éducation fut confiée à un maître qui a joui

d'une grande réputation, M. Louis Dumas, l'inven-

teur du bureau typographique ^ curieux procédé qui,

dans des mains habiles, a eu plus d'une fois de prodi-

gieux résultats.

Les premières années de Louis furent consacrées h,

l'étude des langues, et, à un âge encore tendre, il de-

vint versé dans la littératurs grecque et latine et dans

rhistoire. Son nom est cité comme une des gloires de

son savant maître ; mais son frère cadet, Jean-Louis,

qui mourut à Page de sept ans, et qui avait partagé

son éducation, lui donna eixore plus d'éclat. Il était

le prodige de son temps, et étonnait tout le monde par

ses progrès surprenants dans les langues hébraïque,

grecque et latine, et par les nombreuses connaissances

qu'il avait déjà acquises.

Louis de Montcahn avait une mémoire si heureuse,

il I

(1) Mercurût 1760.



U MARQUIS DB HONTCAUI. 13

qu'il n'oubliait rien de ce qu'il avait appris, et son

goût pour l'étude était tel, qu'il le conserva au milieu

des agitations de sa vie militaire. Un de ses rêves

d'avenir était de trouver dans la retraite, où il espé-

rait passer ses vieux jours, le loisir de cultiver encore

les lettres et de mériter l'honneur d'être reçu à

TAcadémie.

Mais sa carrière devait être courte et s'écouler pres-

que tout ent.ère dans les camps. Il a justifié ce que

l'histoire avait déjà dit de ses ancêtres : « La guerre

est le tombeau des Montcalm. »

Admis comme enseigne, à Tâge de quatorze ans,

dans le régiment de HainautJnfanterie, dont son père

était lieutenant-colonel, il servit, sous le même dra-

peau, pendant dix-sept ans, et s'éleva par degrés au

grade de capitaine. Pendant les premières années du

service, le précepteur de Louis l'avait suivi, pour com-

pléter sans doute son éducation littéraire. Mais cet

homme à système, qui ne savait pas sans doute se

plier aux circonstances, manqua de tact et de pru-

dence dans ses exigences, et éprouva des contrariétés

qu'il porta aux oreilles du père de Louis. Nous ne

connaissons pas les remontrances qu'elles provo-

quèrent, mais nous avons la réponse du jeune homme
à son père, datée de 1728. Elle fait trop d'honneur à

sa droiture et à ses nobles sentiments pour ne pas

trouver ici sa place : « ... Voici en peu de mots de

« quoi je me flatte : 1* d'être honnête homme, de

« bonnes mœurs, brave et bon chrétien. — 2* De lire

« médiocrement, de savoir les langues (Mecque et lail

il
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U LE VABOmS DE MONTCALV.

a tine, aussi bien que la plupait des gens du inonde,

« de posséder les quatre lèijles d'arithmétique, d'a-

« voir quelques connaissances de Ihistoire, de la gco-

« graphie et des belles-lettres françaises et latines, du

in moins l'amour de la jnstesse d'esprit, si je ne l'ai

« pas, et surtout du goût pour les sciences et les arts

« que j'ignore. - 3" Ce que je mets au-dessus de tout,

« de l'obéissance, de la docilité, et une granvie sou-

« mission pour vos ordres, ceux de ma chère mère,

« et de la déféience pour les avis de M. Dumas. —
« 4" Pour venir à ce qui regarde le corps, de faire des

a aimes et monter à cheval autant que mon peu de

a disposition me le permet... »

Ce goût de Tétuie n'abandonnera pas le jeune olfl-

cier au milieu de la vie des camps, et quand il sera

livré à lui-même..Il écrivait à son père du camp d'O-

trebach en 1734 : « J'apprends l'allemand... et je lis

« plus de grec, grâce à la solitude, que je n'en avais

t lu depuis trois ou quatre ans. »

Ces études littéraires n'étaient qu'un passe-temps au

milieu des exercices du soldat. Il chercha tout d'abord

à se perfectionner dans la science de la guerre. Il ai-

mait à recueillir, dans chacun des rangs par où il

passait, les lumières et l'expérience qui leur sont

propres, et qui composent dans leur ensemble les con-

naissances nécessaires au bon officier. Les grands

modèles ne lui manquèrent pas. Le siècle des Gondé

et des Turenne se terminait à peine, et l'éclat do leur

gloire et de leur science guerrière n'avait rien perdu

de sa splendeur. Il a pu môme voir à l'œuvre, et é\,\\\
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(lier de près plusieurs des grandes figures militaires

de l'époque, les ducs do Viliars, de Saxe, de Belle-Isie,

de Ligne, de Richelieu, d'Estrées, le prince de Conti,

et môme Fiédéiic-le-Giand, le prince Eugène, etc.

La première camiiagne à laquelle Louis de Mont-

calm prit part, fut celle d'Allemagne, en 1733. Il assis"

ta au siège de Philisbourg. que conduisait le maré-

chal de liorwich. Quand la ville se rendit après

six semaines de résistance, les vainqueurs ne trou-

vèrent plus qu'un amas de ruines.

Le régiment de Montcalm fut peu après rappelé en

France, et il profita de ce moment de repos pour con-

tracter une union qui fut bénie du Ciel. Il épousa

Angélique-Louise Talon du Boulay, et le cardinal de

Fieury signa lui-même le contrat de mariage.

La guerre de la Succession , aussi peu honorable dans

ses motifs que désastreuse dans ses résultats, allait

jeter de nouveau Montcalm dans les hasards des com-

bats. A la mort de Charles VI, de perfides conseillers

avaient engagé Louis XV à s'unir à la Prusse, pour

contester à Marie-Thérèse ses droits légitimes au

bénéfice de l'Électeur de Bavière, Charles-Albert.

L'armée française entra en Allemagne, et Mont-

calm obtint d*en faire partie comme aide de camp du

marquis de la Fare. C'Qst à cette époque, 22 juil-

let 1741, que sa conduite brillante lui valut la croix

de Saint-Louis. Cependant, l'année suivante, il revint

de Bohême, et fut nomme, le 6 mars, colonel du

régiment Auxerrois- Infanterie. Il n'avait que trente

et un ans.
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16 IB MABQUIS DE HONTCALU.

Ce régiment faisait partie de Tarmée qui opérait en

Italie. Malheureusement le défaut d'entente parmi

les alliés Ût éprouver à nos troupes de graves échecs,

dont Montcalm lui-même fut victime. Il fut blessé

sous les murs de Plaisance, le 13 juin 1746, et il vou-

lut l'annoncer lui-môme à sa mère, pour prévenir

toutes ses inquiétudes : « Nous avons eu hier, dit il,

(( une affaire des plus fâcheuses. Nous avons nombre

« d'officiers généraux et colonels tués ou blessés. Je

;« suis des derniers avec cinq coups de sabre. Heu-

a reusement aucun n*est dangereux, à ce que l'on

«c m'assuro, et je le juge par les forces qui me restent,'

M quoique j'aie perdu de mon sang en abondance,

a ayant une artère coupée. Mon régiment, que j*avais

a rallié deux fois, est anéanti. »

Montcalm rentra en France, et alla se faire soigner

h Montpellier. L*année suivante, il se rendit à Paris,

et se présenta à la Cour. Louis XV honora son cou-

rage, et voulut le récompenser eu le nommant briga-

dier le 28 mars 1747. Ayant appris, peu après, que

son régiment, dont on avait refait les cadres, était

désigné pour prendre part à un coup de main hardi

confié au marquis de Belle-Isle, frère du maréchal, il

ne voulut pas laisser à un autre le soin de conduire

ses hommes à Tennemi. Il s'agissait de forcer le col de

VAssiette dans les Alpes, où l'armée piémontaise était

très-fortement retranchée.

Malgré d'héroïques efforts, cet assaut fut malheu-

reux et eut pour résultat un échec complet, la mort

du commandant et la perte de quatre mille hommes

'il'
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et d'un grand nombre d'officiers. Montcalm y reçut

deux nouvelles blessures.

Pendant toute cette campagne, les talents, l'activitô

et la bravoure de Montcalm lui avaient fait donner

dans plusieurs circonstances des postes de confiaiico,

et des commandements particuliers, qui lui méri-

tèrent Testime de ses chefs et jetèrent de l'éclat sur

son nom.

Les dernières années de cette guerre furent plus

glorieuses pour la France que les premières. La vic-

toire de Fontenay lui soumettait une partie de la

Flandre, et le maréchal de Belle-Isle chassait de la

Provence les Autrichiens et les Piémontais, qui

l'avaient envahie.

La paix d'Aix-la-Chapelle, conclue le 18 octobre 1748,

permit à Montcalm de rentrer en France. Son régi-

ment fut dissous ; mais il fut choisi pour être mestre

de camp d'un nouveau régiment de cavalerie d'élite,

qui portait son nom.

Pendant les années tranquilles qui suivirent, le

marquis de Montcalm put goûter plus souvent les

douces joies de la famille ; mais il en connaissait

aussi les cruelles angoisses, que son esprit de foi lui

faisait supporter en chrétien : « J'ai eu dix enfants,

« écrivait-il au commencement de 1752; il ne m'en

« reste que six... Dieu veuille les conserver tous, et

c les faire prospérer et pour ce monde et pour l'autre.

I On trouvera peut-être que c'est beaucoup, et sur-

a tout quatre filles, pour une fortune médiocre ; mais

a Dieu laissa-t-il jamais ses enfants au besoin ? b
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Bon cœur de père chrétien se montre souvent au

milieu de ses préoccupations d'avenir. Il écrivait à sa

femme, à l'occasion d'un de ses enfants qu'il venait de

perdre : « Nous avons besoin, ma très-chère et bien

« aimée, de nous résigner à la volonté de la Provl-

« dence, dans une aussi triste occasion que celle de

« la perte de mon fil?. J'en suis vivement pénétré,

« et comme je connais toute votre tendresse pour nos

« enfants, je crains que cela ne prenne sur votre

« santé. Ménagez-là. Dieu n*a pas voulu que cette

(( âme se souillât sur la terre * ce sera un ange de plus

« devant lui, qui priera pour les siens. »>

Le m^^me sentiment religieux le portait à s'occuper

dans l'occasion des intérêts spirituels de ceux qu'il

aimait. Il le montra au marquis de la Fare, qui mou-

rait à soixante-six ans, de la petite vérole, contractée

près du lit du Dauphin : « J'ai eu la consolation,
r

« écrit Montcalm avec un légitime orgueil, d'avoir

« contribué à le faire mourir chrétiennement, entre

« les mains du curé de Saint-Sulpice et du P. d'Héri-

« court, théatin. »

Cette pensée d'une mort chrétienne le préoccupait

toujours pour lui-même. « G.... est mort jeune et

c subitement, écrivait-il en 1754. Dieu me fasse la

(( grâce de ne pas finir ainsi ou de mieux vivre. »

Quelqu'honorable qu'ait été la première période de

la vie du marquis de Montcalm, qu'il termine à qua-

rante-quatre ans, celle qui lui restait à parcourir, et

qui ne devait durer que trois ans, va le mettre bien

fiutrement en évidence, et donner un bien plus grand
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éclat à ses éminentcs qualités. II se montrera toujours

t la hauteur des positions difficiles où il va se trou-

ver.

En 1756, le gouvernement français jeta les yeux sur

Montcalm, pour un poste brillant, digne de son dé-

vouement, de son habileté et de sa valeur. 11 s'agissait

de nomP""cr un successeur au baron de Dieskau, qui

avait commandé l'aimée française en Canada, et qui

venait de tomber entre les mains des Anglais.

Mais, avant da suivre notre guerrier dans ces con-

trées lointaines, il est nécessaire de faire connaître au

lecteur l'état de la colonie qu'il allait défendre.

La paix d'Aix-la-Chapelle (174H), qui mettait fin à

la guerre de la Succession, rendait les Pays-Bas aux

Autrichiens, Madras aux Anglais, et nous restituait

Louisbourg. Elle laissait à des Commissaires le soin

de rc'gler les limites entre la Nouvelle France et

la Nouvelle Angleterre. Or, avant môme que cette

Commission se fût réunie, les colons anglais com-

mençaient à envahir, non-seulement les terres contes-

tées, mais môme celles qui avaient do tout temps

appartenu à la France. La vallée de l'Ohio * fut lo

principal théâtre de ces 'njustes prétentions. En effet,

aussitôt après la paix, une compagnie d'actionnau'es

anglais et vijginiens se forma pour coloniser la vallée

de rOhio, et en 1750, le Parlement anglais seconda

scn entreprise, en lui concédant 600,000 ares *de ter-

rain, qu'elle confia tout de suite à quelques colons.

* I
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C'était 8*emparer d*un sol que, depuis la découverte

de La Salle en 1670, la France occupait sans contes-

tation. Le Canada, ainsi limHé, perdait tout moyen de

communication avec le Mississipi et la Louisiane, et

son commerce de pelleteries avec les sauvages de

l'Ouest se trouvait très-entravé.

Les Français opposaient inutilement aux démarches

des Anglais Tarticlo 9 du traité d'Aix-la-Chapelle, qui

stipulait que les choses seraient remises sur le môme
pied qu'avant la guerre. Or, avant la guerre, les

Anglais ne possédaient l'Acadie que jusqu'à Tisthme,

et ils n'avaient aucun établissement dans la vallée de

rOhio. On discuta ces questions en Europe pendant

cinq ans, et les travaux de la commission n'aboutirent

qu'à trois volumes in-4" de mémoires.

Le maréchal de Noailles mentionne une des chi-

canes suscitées par les commissaires anglais pour

arrêter les négociations. Ils refusèrent, contrairement

à Tusage, de donner leurs mémoires en français,

quoique la France protestât qu^elle ne prétendait par

là à aucune prééminence.

L'amiral de la Galissoniëre, alors gouverneur du

Canada, avait cru devoir se préparer à toutes les

éventualités. Regardant Tisthme de TAcadie et les

monts Alléghanis, comme les vraies frontières de la

Colonie et ses boulevards nécessaires, il s'occupa

activement des moyens de maintenir les droits de la

France. Il fit bâtir les forts de Gaspareau et de Beau-

Séjour sur l'isthme de l'Acadie, et établir, de Québec

au Mississipi, une grande ligne de postes militaires,
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pour protéger le commerce des colons, et la commu-

nicalion entre le Canada et la Louisiane. Elle se

composait du Québec, Montréal, la Présentation \
Frontenac ou Galarakoui, Toronto •, Niagara •, Dé-

troit*, f):t des Miamis, fort Saint-Joseph, Chicago,

fort Crève-Cœur et fort de Chartres. En avant de celte

ligne, et en suivant le cours do l'Ohio, il fit élever une

autre ligne de forts destinés à convrir notre frontière,

à nous cssurer la possession de la vallée de l'Ohio, et

à empôcber les Anglais de s'établir au delà des Allé-

ghanis : c'étaient les forts Presqu'île *, de la Rivière-

aux-Bœufs, Machault, Vénango •. Le fort Duquesne ',

ne fut bâti que plus tard, sous le gouverneur de ce

nom, et compléta ainsi, en 1753, les plans habilement

conçus par son prédécesseur.

Cependant le gouverneur de la Virginie, Diniwi-

die, ne restait pas inactif. « S'opinidtrant, dit Du-

quesne, à s'emparer de l'Ohio, il envoya sommer les

Français de se retirer, et se prépara, en 1754, à sou-

tenir, par la force, les colons et les traitants anglais. 9

1. Auj. Ogdeneburg.
2. Ce fort, que remplace la riche et populeuse cité de Toronto, était

fiiiué au fond de la baie de ce nom, à l'est de la petite rivière. Il a porté
d'abord le nom de fort Saint- Vtctor.

3. Ce fort, bdti à l'est de l'cmbouthure de la rivière par La Salle en
1GG8, et brûlé par les Sonnoutouans en 1G75, fut refatt par le Gouverneur
de Dejionville en 1687. Abandonné plus tard, il ne fut relevé qu'on

1756, par le capitaine Poucbot.

4 Ce fort, élevé par de La Motte-Cadillac en 1701, porta d'abord la

nom de Fort Ponchartrain^ en l'honneur du ministre.
5. Auj. Erié.

6. Auj. Franklin.

7. Auj. Pittsburij;.

•'1

'
I

r

i

z\

cl

<
fi

t

<



LE MARQUIS DE MONTCALM.

Alors commencètent des hostilités qui devaient so

prolonger pendant deux annces, avant que la guerre

ÔLlalât.

M. de Contrecœur, qui commandait dans ces pa-

rafes, força d'abord les Anglais à évacuer un petit fort

sur rOliio, et alla se retrancher au fort Duquesne.

Les Anglais eurent une terrible revanche ; ce fut la

mort malheureuse de Jumonville, avec des circons-

lancos qu'on ne peut excuser. Washington, le héros

futur de la république américaine, commandait ce

détachement anglais. Aussitôt après ce déplorable fait

d'armes, que l'académicien Thomas appelle « un mo-

nument de perfidie qui doit indigner tous les siècles »,

il éleva le fort Nécessité^ pour se protéger sur les bords

de la Monongahéla S un des affluents de l'Ohio, et

attendit de nouvelles troupes.

Le capitaine de Villiors, frère de Jumonville, chargé

de déloger les Anglais, fit son devoir avec énergie, et

vengea la mort de son frère. Malgré ses cinq cents

hommes et dix pièces de canon, Washington fut

forcé de se rendre le 3 juillet 1754, et son fort

fut rasé. La capitulation qu'il signa, sans doute sans

la bien comprendre, portait la condamnation môma
de sa conduite.

L'année suivante (8 juin 1755) fut mémorable par

l'inique agression de l'amiral Boscaven contre deux

vaisseaux français, à la hauteur de Terre-Neuve, et

par l'acte de piraterie exercé alors par les Anglais

|. Les Cfloadiens voyaaours, eo dénaturant ce nofflstuvage, en ont

fait la rivièrt mal engeuLée.
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contre tous les navires du commcrco français. La

puissance marilimo de la Franco n eut là uu échec

dout elle a, pendant longtemps, subi les Ihstes coa-

séquences.

Le baron de Dieskau, saxon d'origine, mais ami

intime du maréchal de Saxo, fut alors envoyé commo

maréchal de camp au secours de la colonie avec un

corps de trois mille hommes. Il accompagnait le

nouveau gouverneur, le marquis de Vaudreuil. La

France avait compris qu'elle devait se tenir prête à

tout événement. Les faits qui se pressaient n'annon-

çaient que trop une rupture prochaine, à laquelle il ne

manquait, en rc^alité, que d'être officiellement déclarée.

Les Anglais s'étaient mis, dans leur colonie amé-

ricai e, sur un vrai pied de guerre. Us faisaient

môme ostensiblement des prépaiatifs d'invasion pro-

chaine du Canada. Us ne tardèrent pas à mettre à

exécution leur plan habilement concerté, de pénétrer

dans le pays par quatre points à la fois : l'Acadie, le

lac Champlain \ le lac Ontario * et l'Ohio. On trouva

plus t.'U'd, sur le général Biaddoik, tout le plan de

celte campagne. (Mercure français.)

Ce plan était le résultat d'une indigne trahit-on. A
la capiiu'ation du fort Nécessité, doux capitaines

anglais, Jacob Wambran et lîobeit Stobo avaient été

donnés comme otjgcs. Or Stobo abusa de sa position,

et envoya des indications pour s'emparer des forts

français. Une de ses lettres fut trouvée sur l'infortuné

1. Champlai;;, lo foDilateur du (lanada, donna son nom à co lac ea
leO •, eu memuire de la victoire qu'il rur^^iona sur les Iroquuis.

2. te lac a aussi poriù lu aom de Im Uet Iroquoii et (ac Samt-Louii»
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24 LE MARQUIS DE UONTCALU.

Braddock. Le roi de France lui fit faire son procès à

Montréal, et il fut passé par les armes. (Lettre de

Montcaîm.)

Le colonel "Winslow fut heureux dans l'Acadie. Le

général Braddock, au contraire, subit le 9 juillet, dans

la vallée de l'Ohio, une mémorable défaite, qui lui

coûta la vie, ainsi qu'aux deux tiers de ses soldats.

Washington, le seul de ses aides de camp que les

balles indiennes eussent épargné, sauva les débris de

son armée ; mais il fit cet aveu dans une de ses lettres :

« Nous avons été battus, battus honteusement par

une poignée de Français. »

De plus graves événements pour la colonie se pré-

paraient du côté du lac Champlain. Le général Lyman
et le colonel Will. Johnson, h la tête de quatre à cinq

mille hommes, avaient construit le fortLydius ou fort

Edouard au haut du premier bras de THudson, à 52

kilomètres d'Albany, et ils en avaient fait le centre de

leurs opérations.

Johnson se porta avec deuX mille cinq cents hommes
sur les bords du lac Saint-Sacrement * aujourd'hui lac

George, au lieu où il éleva peu après le fort William

Henry, ou fort George, « non-seulement pour honorer

Sa Majesté, mais en même temps pour assurer son

empire. » (Lettre de Johnson, 3 septembre 1755.)

Dieskau, à la tête de quinze cents hommes seule-

ment, voulut le déloger. IlTattaquale 11 septembre;

mais, ayant été grièvement blessé, il tomba au pouvoir

1. Nom donné par le P. Jogues en 1646. Ce lac a enviTon quarante*
huit kilomètres de long sur trois do largo.

lii'
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des ennemis, pendant que ses soldats étaient forcés de

battre en retraite.

Alarmé pour la sûreté de la colonie, le gouverneur

de Vaudreuil se hâta de prendre des mesures pour se

fortifier sur le lac ChamplaJn. Ce lac semblait fait

pour rapprocher les deux colonies du Canada et de la

Nouvelle-York. Sa longueur, de plus de 140 kilo-

mètres, lui permettait de toucher à chacune d'elles

par ses extrémités. Sa communication au sud-ouest

avec le lac Saint Sacrement, le mettait à une très-

petite distance des eaux de THudson, et facilitait les

transports. Au nord, il verse ses eaux dans le fleuve

Saint-Laurent, entre Montréal et Québec, par la rivière

des Iroquois *, nommée ainsi parce qu'elle leur servait

de route ordinaire et commode pour faire irruption

dans la colonie française.

Le chevalier de Beauharnais
,
gouverneur du Ca-

nada, avait compris tout l'intérêt qu'avait la France à

conserver son indépendance sur ce lac, et il avait fait

construire, en 1731, le fort Saint-Frédéric, sur la

Pointe-^-la-chevelure. Ori vit bientôt que ce fort ne

donnait pas une protection suflisante. Quelques hau-

teurs voisinjs le dominaient, et à cause de son éloi-

gnement du lac Saint-Sacrement, il ne défendait pas

le passage de ce lac dans le lac Champlain.

"Vaudreuil avait donc jeté les yeux sur Ticondéroga,

que les Français appelaient Carillon. Cette pointe,

élevée sur les bords du lac Champlain, à 32 kilo-

m
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1. On la nomme aujourd'hui rtvi^re de Sorel, rivière de CharnUy^
ou le Richelieu»
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mètres au sud du fort Sainl-Fiéùéric, commande en

môme temps la petite rivière qui sort du lac Saint-

Sacrement, et le passage dans le lac Gliamplain ; il

fermait ainsi une des principales entrées du Canada.

Vaudreuil se hdta d'y envoyer M. de Lotbinière, pour

y élever un fort en bois, et il fit camper un corps de

quatre cents hommes dans les environs, avec ordre de

se tenir prêts à tout événement, si i'erinemi faisait un

mouvement en avant.

Cependant le principal secours ne pouvait venir

que de France. La colonie manquait de soldats, de

matériel de guerre et de vivres. Le gouverneur adressa

les plus vives instances à la Cour, pour exciter ses

sympathies et appeler son aide. L'intendant et plu-

sieurs des piincipaux officiers écrivirent dans le mémo
sens. Quelques-uns ne dissimulaient pas leurs inquié-

tudes sur l'avenir. « La situation de l'armée, disait

« M. Dorcil, commissaire-général des guerres, est

« critique à tous égards. Elle exige de prompts et

« puissants secours. J'ose même assurer que, li l'on

« n'en envoie pas, elle courra les plus grands risques

« dès Tannée prochaine. »

Toutes ces correspondances faisaient ressortir, cha-

cune à sa manière, la disproportion des forces dos

Fiançais et des Anglais sur le continent américain.

Elles demandaient surtout un général ex].érimentô

pour remplacer le baron Dieskau,des ingC'nieurs, qui

manquaient totalement, et des officiers d'artillerie. Il

faudrait, remarquait l'intendant, a plusieurs corps en

« campagne le printemps prochain. Seize ou dix-sept
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c cents soldats, et mille ou douze cents hommes do

« troupes de la colonie ne suffiront pas. Il faut tou-

I jours conserver une quantité des dernières pour le

f service d3S trois villes, et il en faut pour les diffé-

« rents pestes. Ainsi ce sont les Canadiens qui font

la plus grande partie de ces armées, sans compter

a mille à douze cents hommes qui sont coutinuclle-

« ment occupés aux transports.

« Les Canadiens, étant ainsi nombreux à Tarmée,

« ne labourent point leurs terres nouvellement défri-

« chées, bien loin d'en défricher de nouvelles. Les

« levées qu'on va faire dépeupleront encore les cam-

« pagnes; que deviendra la colonie? Tout y man*

t quera, principalement le blé. On avait eu jusqu'à

« présent l'attention de ne faire les levées qu'après

• les labours du printemps. Ce ménagement ne peut

« plus avoir lieu, puisqu'on fera la guerre pendant

« l'hiver, et que les armées doivent être rassemblées

« dès le mois d'avril. De plus, les Canadiens dimi-

« nuent beaucoup. Il en est mort un grand nombre

« de fatigues et de maladies. Il ne faut compter sur

« les sauvages qu'autant que nous serons supérieurs,

K et ^ti'on fournira à tous leurs besoins. »

Cependant de graves modifications s'étaient opérées

dans la politique européenne. Pour recouvrer la Silo-

sic, Marie-Thérèse s'était alliée à la France contre la

Prusse, que l'Angleterre soutenait puissamment, alla

de sauver le Hanovre.

Le gouvernement britannique prévoyait un résultat

plus grave encore. Par une vaste guerre continentale.
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28 LE MABQUIS DE MONTCALM.

il forçait la France à épuiser toutes ses ressources, Cu

à favoriser ainsi, malgré elle, des projets d'envaliis-

semonten Amérique.

Le vieux maréchal de Noailles avait essayé plus

d'une fois d'ouvrir les yeux de Louis XV. En 1748, il

écrivait dans un mémoire : « 11 parait que les An >

« glais fondent principalement leurs espérances sur

« ridée de fatiguer la France par la continuation de

« la guerre. Ils se flattent que leur crédit leur fournira

a plus de ressources que le Hoi n'en trouvera dans

« ses ûnances. »

11 ajoutait en 1751 : c Le système anglais est

« connu, c'est d'arriver par la supériorité des ri-

« chasses, à celle de la puissance, et l'Amérique seule

« peut leur en frayer le chemin, » et il en concluait la

nécessité de fortifier la colonie.

Ses inquiétudes augmentèrent en 1755, et dans un

mémoire où il poursuivait la même idée, il arrive à

cette conclusion qui semblait pressentir les événe-

ments : « Il serait moins honteux pour la France

« d'abandonner l'Amérique aux Anglais après une

« guerre malheureuse, que de la leur laisser envahir

o sans tenter de la défendre. »

Le maréchal mourut l'année suivante, à l'âge de

88 ans. La France commençait enfin un mouvement

pour faire respecter ses droits.

La diplomatie européenne restait toujours saisiedes

questions en litige au Canada, et semblait, malgré les

deux années d'hostilité en Amérique ^ ne pas pouvoir

arrive^ à une solution.
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Le 21 décembre 1755, M. Rouillé, ministre des af-

faires étrangères, adressa enfin au ministre anglais

Fox, depuis lord iloUand, une note décisive. 11 de-

mandait une réparation éclatante des insultes faites

au pavillon français, et ajoutait que le refus serait

regardé comme une déclaration de guerre. Il s'agis-

sait « de la restitution prompte et entière de tous les

vaisseaux français, tant de guerre que marchands qui,

contre toutes les lois et toutes les bienséances, ont été

pris par la marine anglaise, et de tous les officiers,

soldats, matelots, artillerie, munitions, et générale-

ment de tout ce qui appartenait à ces vaisseaux. »

Le ministre anglais répondit le 13 janvier 1756, en

termes modérés, mais positifs, qu'il ne pourrait pas

donner cette satisfaction tant que la chaîne de forts

établis au nord-ouest des Alléghanib, existerait.

Après ce qui était arrivé, après surtout les longs

débats qui avaient eu lieu dans la Chambre des Com-
munes, il n*y avait plus d'entente possible. Malgré sa

.
faiblesse, Louis XV allait donc être obligé de vaincre

ses répugnances, et de se résoudre à la guerre.

Les conséquences qu'une rupture entraînerait en

Europe, devaient nécessairement s'étendre sur les

colonies, où le sang avait commencé à couler. Il était

donc juste de prendre les mesures que dictait la pru-

dence, et de so préparer à la guerre. Le cri de détresse

de la colonie fut enfin entendu, et la France résolut

de voler au secours de ses enfants d'outre-mer. Deux

nouveaux régiments et quatre cents recrues furent

destinés pour le Canada. (Lettre de Moutcalm, 12 juin.)
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En exposant les besoins de la colonie, le chevalier

de Mo'itreuil, major-général de l'artnée, avait tracé

en môme temps les qualités du cbef qu'on devait

mettre à la tête de cps troupes. « Il nous 11 ut, disait-il

. au Ministre, un coinmandant doux, incorruptible, in-

capable de se laisser mener par i)ersonne, f . égal pour

tout le monde. » (10 octobre 1755.)

Après avoir fait entendre le même cri de détresse,

le commissaire des gueires, M. Doieil, insistait aussi

sur la nécessité où Ton était d'avoir un commandant

« d'un esprit liant et d'un caractère doux, capable de

« gouverner le gouverneur lui-môme. » En effet

,

malgré l'estime de M. Doreil pour le maïquis de

Vaudrcuiî, il ne le trouvait pas à la hauteur de sa

position : « C'est un général, dit-il, qui a les inlen-

« tiens bonnes, droites, qui est doux, biiinfaisanl,

« d'un abord fîjcile et d'une politesse toujours préve-

« nante ; mais les circonstances et les besognes pré-

n sentes sont un peu trop fortes pour sa tête. » Il le

dépoint comme faible, dénué de caractère, et n'osant

pas Taire d'éclat pour mettre un terme aux malversa-

tions do l'intendant Bigot '.

Le minisirc d'Argcnson s'occupa aussitôt de trou-

ver un homme capable de relever les affaires et

do tenir lêle aux Anglais. Il fixa les yeux tiir le

niaïquis de MonlCalm, qu'il inonda sur ce sujet. La

lettre ofndelle (ju'il lui écrivit pour lui annoncer cette

nomination est glorieuse pour notre héros.

1, Avant de venir à Québec, Bigot avait ét6 iatondant & Louiibourg*

M;
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« Versailles, 25 janvier (1756) à minuit.

« Peut être ne vous atlendioz vous plus, Monsieur,

a à recevoir de mes nouvelles au sujet de la dernière

« convertation que j'ai eue avec vous le jour que vous

« m'ôtes venu dire adieu (c'était le i9 novembre) à

« Paris. Je n'ai cependant perdu un instant de vue,

« depuis ce temps-là, l'ouverture que je vous ai faite

« alors, et c'est avec le plus grand plaisir que 'fè
vous

« en annonce le succès. Le Roi a donc déterminé sur

a vous son choix pour vous charger du commande-

tt ment de ses troupes dans TAmérique septentrio-

« nale, et il vous honorera à votre départ du grade de

« maréchal-de-cauip. Mais ce qui vous sera encore

« plus sensible, c'est que Sa Majesté vous accordera

« en môme temps pour M. votre fils, l'agrément do

« votre régiment. C'est un avancement un peu diiï'é-

« l'eut de celui de capitaine que vous désiriez avec

« taut d'empressement pour lui, et il faut convenir

a que ce ne sera pas lui qui gagnera le moins au

« mL.'ché. Vous n'avez
i
as, au surplus, un instant à

« perdre pour venir remercier le Uoi de ses giâces et

« de la distinction qu'il fait de vous. L'applaudisse-

t ment que vous en recevrez de la part du public,

ce ajoutera encore à la saliï^factiou que vous devez en

« ivoir. Sa Majei-té vous donne en même temps pour

« commander eu second sOus vos ordres M. le che-

« valier de Lévis, auquel e.le accorde le grade de bri-

« gadier, et en troisièiue M. de Bourlaniaque, avec

.

'. le grade de colonel. J'écris par le même courrier à
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t M. le duc d(3 Mirepoix pour lui faire part du choix do

« M. le chevalier de Lévis; ainsi, vous pouvez vous en

« ouvriravec lui.A l'égard dos autres, je crois que vous

« ferez bien de vous tenir sur la réserve avec ce qui

c< s'appelle le public, et de n'en faire confidence qu'à

« vos plus proches parents ' ^ vos intimes amis, et

« cela même au moment de\-)tre départ, que vous ne

« pourrez trop précipiter, n'ayant guère de temps pour

« venir recevoir ici vos instructions, et vous rendre

« dans les premiers jours de mars au lieu de votre

« embarquement. Soy^3z assuré, Monsieur, qu'on ne

(( peut rien ajouter aux sentiments d'estime et d'ami-'

a tié avec lesquels je suis, etc.

c d'Argenson. b

Pour se préparer à sa lointaine expédition, MonC-

caim voulut prendre quelque connaissance du pays

où il allait. « Je lis avec grand plaisir, écrivait-il à

« sa mère, l'Histoire de la Nouvelle-France, par le P.

« de Gharlevoix. Il fait une description agréable de

« Québec. > Il avait en même temps ses préoccupa-

tions religieuses. Il disait dans la même lettre : a Le

(( curé de Vauvert a dit la messe pour moi, et en doit

« dire une par semaine. C'est bien. »

La commission du roi, datée du 1" mars 1756, était

ainsi conçue : « Ayant résolu d'envoyer de nouvelles

« troupes au Canada, et voulant pourvoir au com-

« mandement, tant des troupes de renfort, que de

« celles que nous avons fait passer l'année dernière

« dans ledit pays, lequel commandement est vacant
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« par la détention du baron de Dieskau, à qui nous

« l'avions confié, nous avons jugé ne pouvoir faire

« un meilleur choix que de notre cher et bien-airaé

(( le sieur marquis de Montcalm, maréchal de camp en

« nos armées ; vu les preuves qu'il nous a données de

« sa valeur, expérience, capacité, fidélité et afl'ection

a à notre service, dans les différentes actions de guerre

« et autres commissions dont il était chargé. A ces

« causes et autres considérations à ce nous mouvant,

« nous avons ledit sieur marquis de Montcalm, fait,

I constitué par ces présentes signées de not--^ main,

« commandant sur les troupes qui doivent passer au

« Canada, et sur celles qui y sont actuellement,

ft sous Tautorité de notre Gouverneur général dudit

« pays. »

Le 14 mars, Montcalm, accompagné de son fils,

fut présenté à Louis XV, et dès le 21 il était à Brest

pour surveiller rembarquement.

Trois vaisseaux de ligne, le lléros^ de 74 canons,

capitaine Beaussier, l'Illustre^ de 64, capitaine Mon-

talais, le Léopard^ de GO, capitaine Germain, et trois

frégates de 30 canons composaient la flotte. Les se-

conds bataillons des régiments de la Sarre et de

Royal-Roussillon, sous les ordres de MM. de Séné-

zergues et de Bernetz, formant un effectif de 1 189

hommes, s'embarquèrent sur les vaisseaux *. « On
ne peut rien ajouter, écrivait de Montcalm au Ministre

(24 mars 17f)G) à la bonne grâce, àl'airde satisfac-

tion et de gaieté, avec lequel l'officier et le soldat se

1. happort du commissaire de port à Brest. (Arch. de la guerre.)
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Bont embarqués. • On vil même des oCIriprs de la

garnison de Brest oll'rir des Hommes coiisitlerabies à

ceux qui raisaient partie de l'expédition, pour obtenir

de pas^^erà leur place en Amérique.

Les frégates éUiient destinées à l'é'at-major et &

l'escorte. Le marquis de Montcalm, avec son premier

aide de camp M. de Bougamville.son secrétaire M. Es-

téves, et six domestiques, montait la L corne ^ com-

mandée par le lieutenant de vaisseau delà Kigau-

diëre. Le Sauvage^ commandé par de Toui ville,

portait le chevalier de Lévis, avec MM. de la Roche-

Beaucourt second aide de camp, de Fonlbrune , et

Tingénieur Lombard De Combles. Bourlamaque * était

Bur la SirènCf commandée par Breugnon, avec le troi-

sième aide de camp, M. Marcel, et un ingénieur,

M. Désandrouins.

<( Ma frégate, la Licornet écrivait Montcalm le

26 mars, est neuve et bien propre à résister

a aux tempêtes ; et l'on me donne le sieur Pelagrin,

« capitaine de port de Québec, qui irait les yeux

n fermés dans le fleuve Saint- Laurent. Vous voyez

a que M. le Garde des sceaux me veut conserver... »

Le 3 avril et les jours suivants la flotte appareilla

pour le Canada. (Lettre de Montcalm.)

1. Après U perte du Canada, Bourlamaque rentra en FNtaoe, et fat

nomme gouv«.rueur de la Guaubloupo, où il mourut*
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Le marquis de Montcalm débarqua à Québec lo

13 mai 1750. Les autres vaisseaux le suivirent de

très-près, ainsi que six bâtiments de commerce,

remplis, au compte du Roi, de provisions de bouche

et de guerre.

Avant de mettre le pied sur cette terre, où il devait

trouver son tombeau, Montcalm profita d'une occa-

sion favorable pour rassurer sa famille par cette lettro

adressée à la marquise de Saint-Véran.

tt Au mouillage, à dix lieues de Québec,

ce 11 mai 1756.

t Nous voici bien près de la fin de notre navi-

• gation. J'ai voulu essayer d'aller hier à Québec,

« partie en chaloupe et partie par terre, mais comme
« je serais axiivô trop tard à Québec, et que le saut
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t de Montmorency est difficile h passer à cause de la

« fonle des neiges, je suis revenu coucher à la Lé-

9 gaie. J'espérais en repartir aujourd'hui en prenant

« mieux mes dimensions. C'est impossible, y ayant

« des vents contraires et si forts que nous avons de

« la peine à tenir au mouillage avec toutes nos

ancres.

« Notre navigation peut être regardée comme fort

« heureuse, puisque nous voici assez près de notre

« destination en 38 jours. J'ai été assez heureux

« pour n'être point incommodé ou tant soit peu

« fatigué par le gros coup de vent que nous avons

c essuyé pendant la semaine sainte. Il n'en a pas été

a de même de ceux qui m'accompagnaient : ils ont

« été tourmentés du mal de mer, principalement

« M. Estèves, mon secrétaire, et Joseph * pour qui c'a

« été une vraie maladie. Il n'est mort qu'un ma-

a telot.... Nous avons ou un temps très-favorable

« jusqu'au lun^.* 12 mars, et depuis ce jour-là jus-

« qu'au samedi soir, nous avons eu un gros temps et

« un coup de vent qui a duré 90 heures, et nous a mis

a dans un vrai danger. Le vendredi saint, nous nous

a sommes trouvés à portée du grand banc *, et obligés

« de nous dériver de notre route en nous laissant

« aller vent arrière vers le sud, au moyen de quoi

a nous avons été à 100 lieues vers la Martinique,

a Nos marins disent avoir vu des coups de mer aussi

« forts, mais jamais aussi longs.... Le jour de Pâques

1. Son domestique.
2. Le bano de Terre-Neuve*
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c nous ramena un temps favorable, ce qui nous Ht

< plaisir à tous, car nous n'avions pas é\r sans in-

t quiétude, et nous avons navigué depuis le 18

• jusqu'au 27 à minuit pour retrouver le grand banc

« d'où nous n'étions qu'à quarante lieues. Le ven-

« dredi 16 et du 27 au 4, au soir, nous avons navigué

« avec des brumes, qui rendent toujours cette navi-

c gation très-périlleuse, beaucoup de froid et une

t quantité étonnante de bancs de glace contre les-

« quels il est très-dangereux de se briser. La journée

t du 30, qui fut heureusement sans brume, nous en

« comptâmes jusqu'à seize : ce sont des masses

« énormes dont quelques-unes ont plus de cent cin-

« quante pieds de haut. La veille, le 29, il en vint

« une considérable sous le beaupré qui rasa, ce qui

a aurait pu nous briser, si l'ofllcier de quai t n'avait

« pas crié au lof: c'est-à-dire de mettre le gouvernail

« pour venir au vent, et éviter par là la glace. Le 4,

a nous étions très-inquiets de notre navigation

,

« craignant d*être trop proche de terre, et ne pouvant

« la reconnaître à cause de la brume. Sur les six

« heures et demie, il vint une éclaircie qui nous

« donna connaissance que nous étions à hauteur du
a cap de Raye *

« Nous entendîmes de bon cœur la messe le jour

« de Pâques. De toute la semaine il n'avait pas été

a possible de la dire, à cause du loulis qui faisait quo

a je ne savais plus dans quelle assiette me tenir.
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1. Lo cap de Raye est la pointe S 0. de l'île de Terre-Neuve*
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c Je crois que si j'avais osé je me serais fait amarrer.

€ Je n'oublierai pas de sitôt cette semaine sainte! »

Dans une lettre à sa mère, Montcalm ajoutait :

c Je vous prie de faire dire à Montpellier ou à

c Vauvert, suivant que ma lettre vous joindra, une

« grand'messe pour remercier Dieu de notre bonne

c navigation , et demander coutiimatiou du boa

c succès. >

Jj'arrivée du Général devançait la déclaration de

guerre, qui fut pioclamée en Angleterre le 17 mai,

et en France le 16 juin, formalité inutile, puisqu'il y

avait déjà des hostilités, et que la paix qui l'avait pré*

cédée, avait mérité le nom ironique de « paix armée.»

Les circonstances étaient favorables au marquis de

Montcalm. Son prédécesseur le baron de Dieskau ne

s'était pas fait aimer, et n'inspirait aucun regret.

On lui avait reproché de < conduire ses officiers un

c peu à l'allemande. » Mais il allait trouver au

dehors des ennemis bien supérieurs en nombre, et

au dedans des embarras continuels produits par des

rivalités intestines, entretenus par une adminis-

tration peu consciencieuse, et surtout par l'insulU-

sance des secours venant d'Europe.

Sur ce théâtre, les émineutes qualités du nouveau

commandant vont paraître dans tout leur éclat. A la

bravoure, k l'activité il joindra ce sang-froid que lu3

revers mêmes n'altèrent pas, cette patience que rien

ne rebute ni ne décourage, et cette lésoluiiou persô-

Térante qui caractérise les grandes âmes. Il eut à

éprouver des fatigues, des embarras et des daugers
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inconnus en Europe. AvfC des ressources extraordi-

naireiu<»nt limitées il fit des choses incroyables, et

qui excitèrent l'admiration de ses ennemis mêmes.

N'ayant que sept à huit mille hommes à peine, tant

de troupes françaises quo de milice coloniale, non-

senlt^meut il a résisté à des a;mées«.de vingt et

trente mille liommL's, mais il les a tenues en échec,

et il s'en est fait craindre, jusqu'à la malheureuse

joiirnée qui lui coûta la vie.

Sou patriotisme et l'amour de sa famille le soute-

naient. Il écrivait dès le 16 juin : « Il me paraît quo

« tout se fait lentement dans ce nouveau monde ;

« mon activité a bien à s'y tempérer. En tout il n'y a

(( que le service du Roi, et l'envie d'avoir fait la for-

« tnne de mon fils, qui puisse m'umpécher de trop

« songer à mon expatriem«'nt. »

Monlcalm avait, pour le seconder, des ofTiciers d'un

mérite déjà connu, et qui grandiront encore à ses

côiés. M. de Lévis, alors brigadier, était u très-habile

« homme, d'un ton très-militaire, et qui sait prendre

(t un parti. Jl est inTatigable, courageux et d*uno

« bonne routine militaire '. » M. de Bougainville,

son aide de camp, était capitaine de dragons : plus

tard, il deviendra une des gloires maritimes de la

France. « Tout en s'occup mt de son métier, il vise à

« l'Académie des Sciences •. » Bourlamaque, colonel

d'infanterie, est « trop minutieux, mais ir gagnera

tt furieusement dans l'esprit de tout le monde, dans

« la campagne de 1757 *• »
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Une commission du Roi, datée du 11 mars, char-

geait M. de Lévis de remplacer le marquis de Moiit-

calm en cas de mort. Une autre donnait le même
pouvoir à M. de Bourlamaque, au défaut de M, de

Lévis. Le nouveau général s'était attaché aussi quel-

ques officiers d'artillerie dont la colonie manquait, et

plusieurs bons officiers d*état-major *.

A l'arrivée de Montcalm, la maladie sévissait sur

quelques-uns des vaisseaux. Le Léopard avait un très-

grand nombre de malades, deux cen t quatre-vingts à

lui seul. Presque tous les officiers étaient grièvement

atteints. On s'empressa de les débarquer, et le che-

valier de Lévis, en racontant cet incident au ministre,

rend un bel hommage à l'Hôtel Dieu de Québec, fon-

dation de la duchesse d^Aiguillou, qui est resté jus-

qu'à nos jours un des établissements les plus utiles au

pays. « J'espère, dit-il, qu'il n'en mourra pas beau-

« coup, nous devrons cela à la bonté des hôpitaux.

« Je puis vous assurer qu'ils sont dans un aussi bon

« état qu'on puisse le désirer. Tout le monde ici s'y

« prête ; nous ne pouvons assez nous en louer. Mon-

« seigneur l'Evêque^ donne l'exemple. Il va deux fois

«•par jour les visiter, et y apporte tous les secours

« possibles à tous égards. »

Montcalm avait déjà écrit au ministre (12 Juin

1756): on ne peut voir « de meilleurs hôpita i que

ceii:: où nos soldats sont traités. »

1 DeMonlreuil donne cet état des régimonts: La Reine, 327 hommes, «
La Sarre, 5i5, — Hoyal-Roussillon, Î)2U, — Languedoc, 326,— Guyenne,
492,—Bôarn, 498. = 2678 avec 156 volontaires et 918 recrues. En tout

3.752 hommes.
2. Mgr de Pontbriand.
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Cette invasion rapide du mal causa un moment do

grandes inquiétudes et de vives alarmes. Le mot do

poison fut même prononcé.

Pour calmer les esprits, M. Doreil fît faire l'au-

topsie de deux grenadiers qui venaient de mourir.

Tous les médecins de terre et de mer, le chevalier de

Lévie. les comiuaudaiits de la J^arre (?t du Hoyal-

Koussiilon; et l'Évègue lui-même assistèrent à Topc-

ration, qui lit évanouir tous les j^oupçons.

Sachant qu';i la ^aorrt;, un retard uiteiupostif est

souvent irréparable, surtout en présence d'un ennemi

déjà en campagne, Montcalm ne perdit pas un mo-
ment. Il n'avait à sa disposition que trois mille sept

cent cinquante-deux soldats réguliers, dix-huit cents

hommes de milice, et quelques Sauvages distribués

sur différents points. Il se hâta de les visiter, pour

connaître leur état et leur position. 11 n'ignorait pas

l'importance, pour une armée en campagne, d'avoir

une organisation maintenue sur le meilleur pied, et

une discipline sévère. C'est un des premiers éléments

du succès.

Le poste de Carillon, qui paraissait le plus menacé,

et qui faisait de ce côté toute la sécurité de la colonie,

fut le premier objet de sa sollicitude. Il y conduisit le

Royal- Roussillon. Voici dans quels termes le Général

rendit compte au ministre de son inspection (20 juin

1756) : « Je n'ai pas été sans occupation les quinze

« jours que j'ai passés au camp de Carillon ; hôpitaux

« et ambulances dans un état affreux, — vivres, pour

« le grain j'entends, mauvris, — travaux du fort de
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« Carillon commença Tannée dernière, peu avancés,

« — nombre d'articles nécessaires manquant dans les

« magasins, — règle à mettre dans toutes les parties

« du service, — reconnaissance du local, des débou-

« elles par où l'ennemi peut venir, et des disi)Ositions

« pour la défense de cette frontière, que l'on croit

« menacée.

« Le fort commencé ne peut être en état d'y hasar-

« der une garnison en , ^s d'un événement malheu-

« reux, qu'au plus tôt dans un mois. Ce fort est en

« bois, pièces sur pièces, liées avec des traverses, et

« dont les intervalles sont remplis de terre. La po-

« sition est très-bien pour être en première ligne à la

« tête du lac Ghamplain. Je l'aurais voulu plus grand

« et capable de contenir cinq cents homme». Il n'en

« peut que trois cents. »

Voilà le style d'un homme d'action, sobre en pa-

roles, mais habile observateur, et qui, jusque dans

les détails, ne laisse rien lui échapper. Il fit faire

immédiatement de grands travaux pour compléter et

agrandir le fort.

L'Angleterre, de son côté, loin de se laisser abattre,

ne songeait qu'à laver la honte de la défaite de Erad-

dock, et à venger la perte qu'elle venait de faire de

l'Ile de Minorque, deux événements qui avaient causé

en Europe une sensation profonde. Heureusement

pour le Canada, le gouvernement anglais mit une

singulière lenteur à son envoi d'outre-mer. Le comte

Loudoun, chargé de succéder à Braddock dans le

commandement de l'armée, ne partit qu'à la fin de

H il)
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mai, et il ne reçut qu'au mois d'août les munitions

nécessaires, le matériel de campement et de siège, eli

l'artillerie.

Abercrombie, qui commandait sous ses ordres, avec

le timide Webb, se trouvait à la tête de dix à douze

mille hommes. Il s'était porté à l'extrémité du lac

Saiiu Sacrement, un peu en avant du fort Lydius. Il

paraissait évidemment dans une position d'attaque ou

d'invasion prochaine. Les rapports des Sauvages atta-

chés à la France, les dépositions de plusieurs prison-

uiers anglais, les préparatifs considérables faits aux

forts Albany* et Lydius, confirmaient ces conjec-

tures.

Le gouverneur français voulut pr ofiter de cette hé-

sitation ou du retard qu'il voyait dans les projets de

l'ennemi, pour porter un coup vigoureux et inattendu

3ur un autre point qui paraissait aussi très-menaçant.

Il voulait, par cette diversion, forcer i'ennemi à divi-

ser ses forces. Il s'agissait de Ghouaguen ^, sur la côte

méridionale du lac Ontario.

Ce poste de Ghouaguen datait de 1727. C'était une

invasion hardie des Anglais, faite, en pleine paix, sur

le territoire iroquois. Il ne fut d'abord question pour

eux que d'une simple maison de commerce, et, grûco

à cette Traude, ils purent obtenir l'assentiment d'une

partie de ces sauvages. Cet établissement devint

m
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1. A'bm-iy est devenue unp ville très -puissante etcapitale do IKtat
de Ni.w York. Elle avait porto le nom de RenseUurswich ot do Fort
d'Orange.

2. Maausc. du P. de Lamberville. Nous avons adopté catto ortho-
frapbe, comme plus commune dans les anciens manuscrits, au lieu
ta Chouégnen et Cfwuagent qu'on trouve assez souvent.
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bientôt un poste militaire redoutable, et les Iroqucis

comprirent, mais trop tard, leur imprudence.

Les Français avaient pénétré sans peine le projet des

Anglais dans cet établissement, qui pouvait devenir

bien plus dangereux encore pour eux que pour les

Iroquois, contre lesquels il semblait fait.

Ce poste mettait les Anglais à même d'envahir le

commerce des lacs, que les Français n'avaient partagé

jusque-là avec aucune nation européenne, et qui for-

mail leur principale richesse. De là il était facile de

couper la colonie par le centre, et d'arrêter immé-

diatement toutes ses communications avec les postes

qui en dépendent. Tous les pays d'en-haut et la

Louisiane entière se trouvaient ainsi complètement

isolés. Les tribus sauvages de ces contrées, parmi

lesquelles la France comptait des amis nombreux et

fidèles, ne pouvaient plus se concerter avec elle

dans ses projets, et le Canada devenait ainsi une con-

quête facile.

Les gouverneurs français avaient réclamé plusieurs

fois contre cette usurpation de Chouaguen. Le Roi de

France fit même porter ses plaintes à la Cour bri-

tannique, et, dans difllérentes circonstances, elles

furent renouvelées, mais toujours sans succès. Cet

établissement avait fini par prendre des proportions

inquiétantes, qui, à l'époque de l'arrivée de Montcalm,

ne trahissaient que trop la pensée des Anglais, d'en-

vahir par là le Canada.

Dans un mémoire de 1749 *, M. de Léry fils

1. Borean des fortificationf d08 colonief•



LE MARQUIS DE MONTCALM. 45

montre déjà toute l'importance et la nécessité de s'em-

parer de ce poste. Il n'y avait encore alors qu'une

maison avec mâchicoulis.

Le siège de Ghouaguen fut donc résolu pour cette

campagne, si l'élat de la place et l'époque déjà un peu

avancée de la saison pouvaient le permettre sans im-

prudence. Une des conditions du succès de cette en-

treprise étaient la rapidité et le mystère, afin de ne

pas donner à l'ennemi le temps d'envoyer là un se-

cours considérable. Toutes les mesures furent prises

habilement, et elles eurent un plein succès.

Montcalm n'avait pas encore achevé ses travaux

d'organisation, mais l'entreprise de Ghouaguen lui

souriait, parce qu'elle était hardie. Elle convenait

merveilleusement à son caractère, et il semblait

pressentir qu'elle devait être bien glorieuse pour lui.

La guerre, en effet, dans ces contrées encore impar-

faitement ouvertes, et avec des ressources trè-^-bor-

nées, empruntait à la nature du pays, un caractère

local et rencontrait des difficultés nouvelles pour nos

Français. « Toutes les entreprises, écrivait M. de

« Lévis au Ministre, sont ici très-épineuses. On en

« doit presque toujours le succès au hasard. Toutes

« ler positions que l'on peut prendre sont critiques.

« Les attaques et les letraites sont difficiles à faire.

« On ne voyage que dans les bois et par les rivières.

« Il faut user des plus grandes précautions, et avoir

« la plus grande patience avec les sauvages, qui ne

« font que leur volonté, à laquelle, dans bien des

« circonstances, il faut nécessairement céder. x>
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Le tableau n'était > pas chargé, et il peut fadletnent

laisser entrevoir des difficultés de détails, variant

avec les circonstances et déjouant souvent toutes les

prévisions. Les forêts vierges qui couvraient encore

le pays presque entier, n'étaient sillonnées que par

les chemins rares et étroits que suivaient les sauvages

de temps immémorial, et qui n'étaient bons que pour

les piéton?. Les sauvages, d'ailleurs, n'avaient jamais

eu, et n'avaient pas encore l'usage d s bêtes de

somme. Le nombre même de ces animaux était très-

limité dans la colonie. Il fallait donc q'^e, dans les

bois, tous les transports se fissent à dos d'hommes, ce

qui forçait de réduire étrangement le matériel que

réclame une armée en campagne.

Une seule voie de communication offrait quelque

commodité, et on ne manquait pas d'en faire un fré-

quent usage : c'était le transport par eau. Le pays est

couvert de grands lacs. De vastes fleuves, de grandes

rivières, des cours d'eau nombreux le sillonnent dans

tous les sens : mais les chutes et les torrents rapides

qui s'y rencontrent fréquemment au-dessus de Mont-

réal, ne permettaient d'employer pour les remonter

que des canots légers. Chaque fois, en effet, que l'on

se trouvait en présence de quelqu'un de ces obstacles,

ou que l'on voulait passer d'une rivière dans u^e

autre, il fallait mettre pied à terre, transporter à bras,

au-dessus de la chute, tous les bagages ainsi que les

canots, et là, s'embarquer de nouveau pour con-

tinuer sa marche. C'est ce qu'on appelle dans le pays

faire portage.
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Uns autre difficulté d'exécution naissait des élé-

ments divers qui composaient l'armée. Le mélango

des troupes régulières et des troupes coloniales so

compliquait de la présence des sauvages que l'on

était obligé d'appeler en aide, comme guides dans les

iDois, ou comme éclaireurs et troupe légère.

Les miliciens ne voyaient jamais sans une cer-

taine jalousie les rép' 'ors, qui, à raison de plus ij

discipline et de tacl ^ae militaire, jouaient ordinaire-

ment un rôle plus important dans les opérations. Les

Canadiens, au reste, avaient plusieuïs avantages sur

les troupes venues de France : ils étaient depuis as-

sez longtemps sous les armes; ils connaissaient bien lo

pays ; de plus, ils avaient l'habitude de voyager en été

dans les canots et en hiver avec les raquettes *, et

enfin la pratique de la guerre dans les bois.

Il était difficile que ce mélange ne donnât pas lieu

à bien des conflits, des prétentions et des suscepti-

bilités. Ces embarras se rencontraient bien plus

encore entre les officiers, chez qui la science acquise

et l'expérience établissaient des différences plus sen-

sibles qu'entre les soldats.

Ce fut là un des grands déboires de Montcalm au

Canada. Il ne put jamais réussir à empêchci tous

les froissements, ni établir une harmonie parfaite

entre tous ceux qui concouraient avec lui au même
but; mais il sut mériter l'estime et l'affection du plus

>|
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1. Les raquettes que les voyageurs portent sous leur souliers pour
ne pas enfoncer dans la neige, ressemblent un peu à l'instrument
dont on se sert dans le jau de volant; mais elles sont de plus grande
dimension.
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grand nombre, et surtout celle dos soldats et dos sau-

vages.

Les sauvages alliés qui combittaient sous le dra-

peau français, n'ayant nilactique, ni discipline, deve-

naient quelquefois un obstacle plulôt qu'un secours

pour le succès d'une entreprise. Montcalm sut, par

son adresse, exercer sur eux un grand empire. Il a

fait plier dans plus d'une circonstance leur caractère

fier et féroce, par le seul ascendant de son nom et par

la confiance qu'il leur in?pirait. Il les a fait marcher

quelquefois sans recourir aux distributions d'eau-

de-vie et de vin, objets de leur grande passion, et qui

étaient aussi, pour eux, la source des plus graves dé-

sordres. Ils ont même souflerl, comme les troupes, la

privation des choses les plus indispensables, quand ils

voyaient que lu Général ne pouvait pas les leur fournir.

Le boin que Monlcalm prenait de leurs blessés et de

leurs malades, son empressement à les soulager toutes

les fois qu'il le pouvait, l'intérêt qu'il leur manifestait

en toute circonstance, avaient gagi?é leur cœur, et ils

le regardaient comme leur père.

Il en fait, dans une de ses lettres, ce curieux ta-

bleau : « Les sauvages paraissent assez bien disposés

« pour nous. Ce sont de vilains messieurs, même en

« sortant de leur toilette, où ils passent leur vie. Vous

« ne le croiriez pas, mais les hommes portent tou-

« jours, avec le casse-tete et le fusil, un miroir à la

a guerre, pour se faire barbouiller de diverses cou-

« leurs, ari'anger leur plumet sur la tête, leurs pen-

a deloques aux oreilles et aux narines. Une grande
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n beauté chez eux, c'est des'ôtre fait déchiqueter do

bonne heure l'orbe des oreilles, l'avoir allongé pour

(( le faire tomber sur les épaules ; souvent ils n'ont

« pas de chemises, mais un habit galonné par-dcs-

sus. )>

Plusieurs mois avant Tarrivée de Montcalm, le

marquis de Vaudreuil, tout en surveillant d'un œil

inquiet le poste de Chouaguen, avait réussi, par un

heureux coup de main, à détruire une partie des

secours qui lui étaient destinés, et qu'on avait

provisoirement déposés au fort Bull, à quatre-vingts

kilomètres de dhouaguen.

Ce poste anglais protégeait les communications

entre Chouaguen, Albany et l'armée de Loudoun, et

servait d*ent)'epôt pour un matériel considérable.

Le lieutenant de Léry fut chargé de cette expé-

dition. A la tête de trois cent soixante-sept hom-

mes ^ il partit du fort de la Présentation à Ogdens-

burg sur le Saint-Laurent, et s'avança au milieu des

bois, à travers un pays désert et connu seulement des

sauvages. Près d'arriver au fort Bull, il surprit, le

27 mars, uij convoi de vivres qu'un détachement

conduisait à Chouaguen, et s'en rendit maître.

Prévenue à temps de la proximité des Français »,

la garnison du fort Bull, composée seulement de cent

hommes, put se mettre sur ses gardes. Elle fit une très-

vive résistance, mais il fallut céder au nombre. Au

11!
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1. Le journal de Léry porte, 15 offlciers, 83 soldats, 166 Ganadieni,

103 sauvages, eo tout 367 bommes.
2. Mercure françait.
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moment où les Français entraient dans le fort, au cri

de Vive le Roi, et en tuant tous ceux qu'ils trouvaient,

le feu fut mis au magasin, et les vainqueurs s'en étaient

à peine éloignés précipitamment, qu'il sauta avec 40

milliers de poudre. Tout fut détruit dans l'enceinte,

avec une très-grande quantité de provisions. La com-

motion fut telle que tous les soldats furent renversés,

(Journal de Léry.)

Pendant que Montcalm préparait son expédition

contre Ghouaguen, le Gouverneur de Trois-Rivières,

le sieur Rigaud de Vaudreuil, frère du gouverneur

général, avait reçu ordre de son frère de se porter en

avant vers ce poste avec un corps de Canadiens et de

sauvages, pour prendre le commandement du déta-

chement du sieur de Villiers, placé en observation sur

les lieux.

Bourlamaque était déjà à Frontenac *, à l'entrée du

lac Ontario, avec le régiment de la S^rre et les deux

nouveaux ingénieurs De Combles et Désandrouins. Le

premier fut détaché aussitôt pour aller reconnaître le

fort qu'on voulait attaquer, et bien étudier sa position.

Son rapport * lui fait honneur, et servit de base aux

opérations qui suivirent.

Cependant, pour donner le change à Tennemi ot

se précautionner contre toutes les éventualités, Mont-

calm avait réuni près de trois mille hommes à Caril-

lon, sous le commandement de M. de Lévis. II s'y

transporta lui-môme le 27 juin. Il prévoyait biçQ

1. Aujourd'hui Kin()slon, sur le lac Ontario.

2, Dureau des fortilicaiions des Coloniesi

lii
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que «a présence attirerait l'attention des Anglais, eb

leur donnerait à croire que ce poste allait devenir le

centre de ses opérations. Il profita de son séjour pour

prendre par lui-même une connaissance exacte de la

contrée. Accompagné de M. do Lévis, il fit deux

longues courses dans les montagnes et dans les bois

des environs, et laissa au Chevalier le soin d'en faire

une troisième, qui dura trois jours entiers. Il sV
gissait de bien étudier le chemin du fort George, et

celui qui conduisait au pays des Agniers.

Montcalm rendit au Ministre de France ce témoi-

gnage honorable au chevalier de Lévis : « Je ne crois

« pas îju'il y ait beaucoup d'officiers supérieurs en

« Europe qui soient dans le cas de faire de pareilles

« courses à pied. Je ne saurais, Monseigneur, vous

(( dire trop de bien de lui ; sans être homme de beau-

« coup d'esprit, il a une bonne pratique, du bon sens,

« du coup d'œil, et quoique j'eusse servi avec lui, je ne

« lui aurais pas cru tant d'acquis.» (20 juillet 1756).

Cette estime était bien réciproque. Le chevalier de

Lévis, tout en comprenant ce qu'avait de flatteur pour

lui le poste qu'on lui confiait, ne pouvait s'empêcher

de regretter de ne pas suivre son général. La lettre

qu'il écrivit alors au Ministre de la guerre (17 juillet

1756) fait trop honneur à son cœur et au caractère du

marquis de Montcalm, pour ne pas mériter d'être

citée : « Si M. de Montcalm est content de moi, ce

a qu'il y a de certain c'est que je le suis beaucoup de

« lui. C'est avec beaucoup de regret que je l'ai vu

(( partir, Je perai toujours pbarm^ 4? 8!9]rv}r sous m

t"
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« ordres. Ce n'est pas à moi, Monseigneur, à vous

« parler de son mérite, ni de ses talents, vous les

c connaissez mieux que personne ; mais je puis avoir

t rhonneur de vous assurer qu'il a généralement plu

c à tout le monde dans cette colonie, et qu*il traite

« très-bien avec les sauvages. Il a aussi établila dis-

c cipline parmi nos troupes. »

Le marquis de Montcalm ne devait rester à Carillon

que le temps nécessaire pour mettre ces quartiers-là

en bon état. Il laissa à M. de Lévis l'ordre de faire sur

différents points des démonstrations fréquentes pour

laisser croire que ses soldats preuuraient prochaine-

ment TofFensive. Celui-ci établit en effet trois petits

camps retranchés à la tête de la rivière de la Chute*,

sur les bords du lac Saint-Sacrement, et les confia à

MM. de la Corne, de Contre-Cœur et de Saint-Martin.

Dans tous les postes, il maintint une grande acti-

vité et une consigne très-sévère ; mais, malgré sa dé-

fense réitérée, deux jeunes lieutenants du régiment

de la Reine, MM. de Biville et d& Taisac se jetèrent

furtivement dans une pirogue, le 6 septembre, pour

aller tirer de. canards à un kilomètre du camp. Ils

furent surpris par des sauvages ennemis, qui les

tuèrent et leur enlevèrent la chevelure '.

1. Ce nom lui vient de quatre ou cinq cascades, dont la plot grandi
S'a guère que douze mètres d'élévation.

2. Cette cruelle opération, si commune chez les sauvages, sur leurs

ennemis morts ou vivants, était connue des anciens Scythes et

. d'autres peuples d'Asie et d'Europe. Ce fut un des supplices des deux
premiers enfants Machabées (Mac. 77.). Hérodote (1. IV, 64) et d'autres

historiens ont décrit cette opération. Auz yeux des sauvages, une
chevelure était le plus riche des trophées, et les sauvages modernes
ont encore la môme idée. {Catlitit North Amdrican Indiam. — P. de
8met. MUiion de l'Orégon).

!^ i<i



LE MARQUIS DE MONTCALM. 53

L'effet que désirait produire le marquis de Mont-

calm fut obtenu. Le général anglais resta sur le qui-

vive, en présence d'un ennemi qui lui semblait ne

pouvoir se montrer si hardi que parce qu'il se croyait

assez fort, et il ne s'éloigna pas du fort George.

tit.«ii
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SIÈGE DE GHOUAGUEN.

Cependant Montcalm était parti de Carillon subi-

tement et sans bruit, et il était venu recevoir à

Montréal les dernières instructions du Gouverneur

général. Deux jours après, le 21 juillet, il se mettait

en route pour Frontenac. Quoiqu'il n'eût ni réglé ni

surveillé par lui-même tous les préparatifs de l'expé-

dition, il partait avec confiance, et son dévouement

aveugle en pareille circonstance donne un nouvel

éclat à son patriotisme.

« L'objet qui me fait passer à Frontenac, écrivait-il

<( au Ministre la veille de son départ, est un projet

« qui m'a paru assez militaire si toutes les parties de

K détail sont bien combinées, et je pars sans en être

« ni assuré ni convaincu. Vous pouvez être certain

.(( que je me livre h ce sujet de bonne grdce, et que je

« ne me suis compté pour rien dans une occasion si

;« intéressante, et (jui m'a paru bieo rempli© d'ob?*

'M tacles»
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^ J*ai réussi jusqu'à présent chez le Canadien et le

« sauvage ; ils m'adorent, et j'ai été obligé d'an-

« noncer mou retour à Carillon pour empêcher la

« désertion des sauvages qui m'avaient suivi. J'ai

« pris leur façon, et je suis toute la journée à tenir

« des conseils de guerre ou bien à fumer : c'est ce-

« pendant ennuyeux, excédant. » {Lettre du 20

juillet 1756.)

En remontant le Saint-Laurent, Montcalm s'arrêta

un moment au village iroquois de la Présentation,

pour faire festin avec les sauvages, et, selon leur ex-

pression, chanter la guerre ; car plusieurs d'entre eux

devaient le suivre avec leur missionnaire, l'abbé

Piquet *, Sulpicien, fondateur de ce village en 1749. Le

général leur donna une vache et une barrique de vin.

Des ambassadeurs des six cantons iroquois ^ se

trouvaient là comme par hasard. Le marquis de

Montcalm tint conseil avec eux pour les sonder;

mais leurs paroles lui parurent suspectes. Il crut

prudent de les envoyer à Montréal, en prévenant

M. de Vaudreuil, pour qu'il les traitât comme des

espions et des émissaires des Anglais.

La duplicité de cette nation était déjà connue.

On avait vu plus d'une fois ses ambassadeurs aller

simultanément dans la colonie anglaise et dans la

colonie française, avec des protestations de dévoue-

1. L'ahbé Piquet retourua en France après la conquête et mourut le

14 juillet 1781.

2. Les nomR des fix npntons sont : les A^j^niers, Ips Oneiouts, les

OanotitaguAs le? Goiopoons, les Tdonoontouaus et lus Tuscaroras. Les
derniers ne dataient que do quelques {iDQôes. ^ue(!U9-IJl OU ne co^ip*
tftit qu9 cinq cantons.
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attaqué, sur le lac Ontario, un convoi de quatre

cents canots, qu'il avait enlevés en grande partie.

Beaucoup d'ennemis furent tués et cinquante faits

prisonniers.

Le petit corps d'armée * de Montcalm se composait

de treize cents hommes de troupes, de quinze cents

Canadiens et soldats de la colonie, et de deux cent

cinquante sauvages, la plupart des pays d'en-haut.

(Lettre de Montcalm, 20 juillet.) L'avant-garde, com-

mandée par le sieur Rigaud, occupait déjà la baie de

Niaouaré ^, lieu désigné pour le rendez-vous général.

Montcalm fit promptement les dernières dispo-

sitions. Il détacha deux bdtiments armés, l'un de 12

et l'autre de 16 canons, pour croiser dans les parages

de Ghouaguen, et il jeta des éclaireurs canadiens et

sauvages sur le chemin d'Alnany à Ghouaguen,

pour intercepter les courriers. Par de prudentes me-
sures, il se ménagea les moyens de retraite, si les

forces supérieures de l'ennemi le forçaient à se

retirer.

Enûn, le 4 août» s'étant embarqué sur le lac avec sh

première division, et quatre pièces de canon, il at-

teignit deux jours après la baie de Niaouaré. La se-

conde division, composée du bataillon de Berry et

des miliciens, le rejoignit le 8 avec les 80 bateaux

chargés des vivres, de l'artillerie et de tout le matériel

de siège.

fl^l

mP

1. Ces chiffres, tirés des rapports officiels, sont loin de ceux des
ëcrivaiDS aDf^lais, qui donnent sans preuve 5,000 hommes à Montcalra.

2. Aujourd'hui Sackett'» harbour et Black Bay, sur iacôte orientale
du lac Ontario. Cette baie a 20 kilomètres de longueur.
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L*avant-garde repartit le même jour, avec ordre de

s'avancer jusqu'à douze kilomètres de Chouaguen,

dans VAnse aux cabanes. La première division la

suivait de près, et arriva au même lieu le 10, à deux

heures du matin. C'était, en effet, une sage précaution

prise par le marquis de Montcalm, pour mieux dé-

rober à l'ennemi la marche de son armée, de n'a-

vancer que la nuit, et de Sv^ cacher le jour, à l'entréo

des rivières ou dans les bois du rivage, après avoir

couvert les bateaux avec des feuillages.

A six heures du matin, l'avant-garde se remit en

marche par terre, et, perçant à travers les bois pour

n'être pas découverte, elle alla prendre position dans

une autre anse, à deux kilomètres de Chouaguen.

Elle devait tout préparer là pour favoriser le débar-

quement de Pai'mée et des 22 pièces d'artillerie des-

tinées au siège.

Montcalm arriva à minuit avec sa division. Il fit

établir immédiatement une batterie de quatre pièces

de 12, pour défendre le rivage, et forma son camp.

Sa droite était appuyée sur cette batterie, et un
marais impraticable protégeait sa gauche.

Les ouvrages défensifs de Chouaguen étaient de-

venus avec le temps assez formidables pour le pays.

Ils formaient trois forts détachés. Le premier, le fort

Ontario sur la rive droite de la rivière, occupait un
plateau élevé. Il consistait en un carré de soixante

mètres de front, dont les faces brisées étaient cou-

vertes par un redan, et lui donnaient une forme

étoilée. Sa ceinture de pieux de 3 mètres de haut.
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parfaitement joints, était protégée par un fossé de

6 mètres ûv large, et par la contrescarpe et le glacis.

Cette palissade, percée d'erabrasures et de créneaux,

que surmontait à l'intérieur une galerie de char-

pente, pouvait avoir ainsi deux rangs de tirailleurs
;

huit canons et quatre mortiers à double grenade

complétaient la défense.

Le second fort, le plus ancien de rlate, était celui

de Chouaguen ^ sur la rive gauche. Il consistait en
une maison à toit plat et à mâchicoulis, garnie d'un

rang d'embrasures à ses deux étages. Autour d'elle,

à 4 mètres de distance, régnait une grosse muraille

crénelée, flanquée à deux db ses angles d'une grande

tour carrée. Dix-huit pièje de canon et quinze

mortiers ou obusiers garnissaient les remparts. Du
côté de la campagne, on avait ajouté une ligne de

retranchements à front bastionné avec demi-lune.

Le troisième fort, nommé fort George *, était à six

cents mètres du précédent, et sur une hauteur qui le

dominait. Ce n'était qu'une enceinte de pieux assez

mal retranchée en terre, et sur deux faces seulement.

Seize à dix-sept cents hommes des régiments de

Shirley, de Pepperell et de Schuyler défendaient ces

trois postes, sous les ordres du colonel Mercer,

Le 11 août, à la pointe du jour, Montcalm détacha

un certain nombre de sauvages et de Canadiens,

pour investir le fort Ontario à un kilomètre environ

1. On l'appelait aussi Oswégo, nom que porto aujourd'hui la villo

qui a pris ea place.

2. Il ne faut pas le confondre avacle fort George ou William-Henry,
eur le lac Saint Sacrement.
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de l'enceinte, et protéger les opérations des ingénieurs

qui allaient déterminer le front d'attaque.

Ce premier mbuvemeni entraîna un malheur bien

regrettable. L'ingénieur de Combles venait de finir

son opération, et reprenait le chemin du camp,

quand, par une méprise fatale, un des sauvages, qui

l'avaient escorté et qu'on avait placé en embuscade, le

voyant dans Tobscurité, crut que c'était un ennemi,

et le tua d'un coup de fusil. L'envie d'avoir une che-

velure anglaise lui avait fait oublier les règles de la

prudence *.

Pendant ce temps-là, le second ingénieur était oc-

cupé à tracer dans un bois marécageux le chemin par

oti devaient passer les troupes et l'artillerie. Com-

mencé dans la matinée du 11, ce travail fut poussé

avec tant de vigueur par nos soldats devenus pion-

niers, qu'il se trouva achevé le lendemain. Le reste

de l'armée et les bagages venaient précisément d'ar-

river le matin du 12, et le débarquement de tout le

matériel s'opéra aussitôt.

L'alarme était déjà répandue parmi les Anglais.

Selon leur usage, ils avaient envoyé, ce matin-là, un

canot visiter les environs de l'embouchure de la ri-

vière. Les découvreurs aperçurent les bateaux fran-

çais dans l'anse, et ils vinrent aussitôt avertir le

commandant, qui ne se doutait pas de la proximité

du danger. Il détacha à midi deux barques bien

armées pour avoir des informations exactes, et, s'il y

1. Ce sauvage fut iDConsoluble de sa maladresse. Il la répara de son
mieux l'année suivante, en enlevant à lui seul la chevelure 4 trente-

trois Anglais. (Mém. de Pouchot. 1. 88.)



LE MARQUIS DE MONTCALM. Ci

avait lien, peur couler bas immédiatement les ba-

teaux. Mais le feu de la batterie française, élevée la

veille, les força à s'éloigner. Elles restèrent à croiser

devant le camp, après avoir fait inutilement plusieurs

décharges pour arrêter le débarquement.

Le marquis de Montcalm établit le parc d'artil-

lerie et le dépôt de vivres au milieu de son camp, et

prit des dispositions pou: l'ouverture de la tranchée,

le soir même. Il chargea le capitaine Pouchot, du ré-

giment de Béarn, de faire les fonctions d'ingénieur,

et le sieur de Bourlamaque, colonel d'infanterie, de la

direction du siège. Six piquets de travailleurs, de

cinquante hommes chacun, qui devaient se relever

sans interruption, furent commandés pour se mettre

à l'œuvre immédiatement. Trois compagnies de gre-

nadiers et trois autres détachements devaient les pro-

téger pendant le travail.

Cependant on ne put ouvrir la tranchée qu'à

minuit, et on commença une large parallèle de deux

cents mètres de front, à cent soixante mètres de la

place ; elle était creusée dans un terrain couvert de

très-grands arbres. A cinq heures du matin, elle se

trouva presque achevée et les travailleurs de jour

n'eurent qu'à la terminer, à établir les boyaux de

communication, et à élever les batteries. Ils le

firent sous un feu très-nourri des assiégés, mais

très- inoffensif.

La première batterie de six canons fut bientôt

en état de répondre à la place, et elle le ût aveg

succès.

ha

«i'



62 . tE MARQUIS DE MOMTCALM.

L'ennemi tirait depuis le matin, quand, vers six

heures du soir, le feu, qui s'était déjà ralenti, parut

cesser tout à fait. Après avoir dirigé par lui-même la

défense de ce premier point de l'attaque, et épuisé

une partie de ses munitions, le colonel Mercer jugea

plus prudent de ne pas attendre l'assaut. Ayant fait

en clouer les canons et les mortiers, il passa précipi-

tamment la rivière pour se retirer au fort de Choua-

guen. Il espéraH sans doute qu'en concentrant là

toutes ses troupes, il doublerait leur valeur, et qu'il

sauverait ainsi plus facilement les riches approvision-

nements de ce poste.

Aussitôt que cette retraite fut découverte, Mont-

calm envoya les grenadiers de la tranchée prendre

possession du fort. Ce premier triomphe, qui annon-

çait la panique dont l'ennemi était saisi, donna une

nouvelle rrdeur à l'armée. Toutes les troupes dispo-

nibles furent aussitôt employées à creuser un large

boyau depuis le fossé jusqu'à la rivière, pour établir

une batterie cur le rivage, afin de battre en brèche le

deuxième forl anglais, de prendre en revers le re-

tranchement d'enceinte, et d'enfiler le chemin qui le

reliait au fort George. Vingt pièces de canons,

traînées péniblement à bras d'hommes, furent con-

duites là pendant la nuit, mais on n'en installa que

neuf. Le terrain, détrempé par les pluies, rendait le

service des piècec très-difîicile *.

Le 14, à la pointe du jour, le marquis de Montcalm

détacha M. de Rigaud, avec ses Canadiens et ses sau*

it Mémoires du Gap. PoucbQt.
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vages, pour passer la rivière et se porter dans les Lois*

voisins du fort. Il voulait couper, s'il était possiblo, la

communication entre le fort Cliouagueu el le fort

George, où l'ennemi paraissait faire do grandes dis-

positions.

Ce coup de main fut exécuté avec un entrain et un

bonheur admirables. Le brave capitaine traversa la

rivière avec son détachement, sans être arrêté par le

feu de l'ennemi ni par la profondeur et la rapidité

des eaux^ Quelques soldats se mirent U la nage,

d'autres s'avancèrent aveo de Teau jusqu'à la ceinture,

et môme jusqu'au cou. Ils culbutèrent un corps de

trois cent soixante-dix hommes, posté par Mercer

pour maintenir la communication entre les deux forts,

et ils s'emparèrent des hauteurs qui dominaient com-

plètement la place.

La batterie élevée sur l'escarpement de la rivioro,

en face du fort Chouaguen, put ouvrir son feu à six

heures du matin, et couvrit la place de projectiles, qui

atteignaient les soldats presque à tous les points de

l'enceinte.

A huit heures, le colonel Mercer fut tué au milieu

de ses soldats. Cet événement acheva de les démora-

liser. La promptitude d'exécution des travaux du siège

dans un terrain d'abord jugé impraticable, l'établis-

sement si rapide des batteries, qui faisait croire à

une armée très-nombreuse, et plus que tout encore,

la manœuvre hardie du capitaine de Rigaud, qui

leur fermait la retraite, avaient ôté aux Anglais

1. Journal de MalurtlJ.
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toute espérance de pouvoir se maintenir longtemps.

Le commandant Littlehales, qui remplaçait Mercer,

se décida à capituler. A dix heures, il ût arborer le

drapeau blanc, et dépêcha immédiatement deux de

ses officiers au capitaine de Higaud, qu'il prenait sans

doute pour le chef de l'expédition. Celui-ci les renvoya

au manjuisde Mouti'alm.

Le .sieur de Bougain ville fut détaché par Montcaln

povir soivir d'otago pondant les négociations, l/.

géuéral exigeait que la yai'iiisoJi sereudît prisonnitTi

de guerre, et que les Français fussent mis immédiate-

ment en possession des forts et de ce qu'ils conte-

naient. Il ne donnait qu'une heure pour se décider.

Les cris, les menaces et les hurlements affreux des

Sauvages hâtèrent la conclusion du traité *. Le sieur

de Lapause, aide-major au régiment de Guyenne, fai-

sant fonction de Major-général, fut chargé d'en faire

accnpter les conditions.

Montcalm avait ses raisons pour hdter toute ceth

aflaiie. Une lettre du colonel Mercer, interceptée à

six heures du matin, lui avait révélé un danger Irès-

grave pour son armée. Elle informait le général Webb,

du pressant besoin dans lequel se trouvait la garnison.

Or, ce Général anglais, arrêté en ce moment avec

deux mille hommes à une petite distance au haut de

la rivière de Ghouaguen, était réduit à des conjectures

sur la situation de ses compatriotes, et attendait avec

impatience de leurs nouvelles.

Le marquis de Montcalm craignait de le voir pa-

1. Lettre de Vaudreuil, 30 tout 1756»
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raltrc d'un moment à l'autre ; il se tenait m(3mo pi et

à le recevoir, et s'il le fallait, h aller l'attaquer. « La

nôcessitô de réussir, écrivait il plus tard, pour lo

salut de la colonie, pour l'honneur des armes du Roi,

et pour moi-môme, m'avait déterminé, et c'était une

résolution arrêtée par les principaux officiers, d'aller

au-devant de l'ennemi, à un portage à tiuis lieues

d'ici, afin de le combattre. » Il n'eut pas besoin

d'oxécuter ce projet. La capitulation fut signée Jejour

môme, à onze heures du matin *.

Webb, qui semblait pressentir le malheur de ses

compatriotes, s'était mis en route; mais, ayant appris

à Wood's-Greek la reddition de la place, il retourna

aussitôt sur ses pa» avec une précipitation qui res-

semblait à une fuite.

Le colonel Littlchales se constitua prisonnier, et

livra la place au colonel de Bourlamaque, ncmmé
commandant des forts George et Chouaguen, eti^ui

vint PU prendre possession avec deux compagnies de

grenadiers et les détachements de la tranchée. Il

avait ordre de faire l'inventaire de tout ce que ren-

fermaient les forts.

Le nombre des prisonniers était de seize cents sol-

dats, marins et ouvriers, outre quatre-vingts officiers,

et une centaine de femmes et d'enfants. Cent cin-

quante-deux hommes avaient péri dans l'action, sans

compter quslques soldats tués par les sauvages, quand

ils voulurent se sauver dans les bois.

Les munitions de guerre et les provisions de bouche

1. Mercure Françaii,

m
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étaient très-considérables. En voici le relevé officiel :

5 drapeaux, 123 pièces de canons, mortiers, pierrieis

et obusiers, — 23 milliers de poudre, 8 milliers de

plomb, — 2,950 boulets, — 450 bombes,— 1,476 gre-

nades, — 730 fusils, — 350 boucaulls do biscuiL, —
1,386 quarts de lard et de bœuf, — 712 quarts de fa-

rine, — 200 sacs de farine, — 11 quarts de riz,

—

7 quarts de sel, — un grenier plein de pois et de

farine, — 32 bœufs vivants, — 15 cochons, — une

grande quantité de barriques de vin et de rhum. Le

Générai donna ordre de défoncer ces barriques, à cause

des sauvages. Il savait bien que s'ils y touchaient, il

pouvait en résulter les plus graves désordres.

Le port contenait cinq petits bâtiments armés de

52 canons, sans compter deux cents autres bateaux

pour les transports. Ce fut une perte totale de quinze

millions pour l'Angleterre.

La caisse militaire ne contenait que 18,000 francs,

Elle devait être plus considérable ; mais il est à croire,

dij^ent les rapports du temps, que les officiers anglais,

au moment de la redditioii de la place, se distribuèrent

e.itre eux une partie de l'or qui s'y trouvait.

Cette affaire ne coûta aux Français que quelques

hommes, quatre ou cinq morts et vingt blessés., Parmi

CGiîx-ci on comptait le colonel de Bourlamaque.

Aussitôt après sa victoire, Montcalm, que le senti-

ment religieux dominait au milieu de son triomphe,

voulut en faire hommage à Dieu. Il fit planter, au

milieu de l'enceinte du fort, une grande croix avec

cette inscription : In hoo signo vincunt, « C'est par
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ce signe qu'ils sont vainqueurs. » L'abbé Piquet bénit

ce pieux monument.

Près de cette croix, on plaça un poteau qui por-

tait, avec les armes de France, cette inscription digne

d'ua littérateur et d'un vainqueur : Manibus date

lilia plenis. « Donnez des lys à pleines mains. »

Quand les sauvages alliés virent que la capitulation

les frustrait du pillage de la place conquise, ils se

jetèrent sur quelques prisonniers isolés, les pillèrent

et les massacrèrent. Ils envahirent même les salles

des blessés, et enlevèrent inhumainement plusieurs

chevelures.

Dans l'enivrement de la victoire, dansla soif de sang

et de pillage que lui inspire toujours la guerre, le sau-

vage n'a plus aucun sentiment d'humanité ni de modé-

ration. 11 n'ambitionne de vaincre que pour détruire.

Au premier bruit de ces désordres, Montcalm ac-

courut, et parvint à les faire cesser : mais, pour don-

ner comme un dédommagement à ces barbares

instincts, il promit aux sauvages de riches présents

aussitôt qu'ils seraient rentrés dans la colonie, et il

leur tint parole. C'est un usage sacré chez ces peuples

de se laisser toujours gagner par des présents, et de

renoncer alors, même à des droits acquis et à des pré-

tentions légitimes.

Montcalm rend lui-même compte de ce triste inci-

dent dans une lettre au Ministre. <t II en coûtera au

« Roi 8 à 10,000 francs, pour avoir empêché les sau-

« vages de violer la capitulation; mais ils nous conser-

« veront plus que Jamais l'affection de ces peuples. Il

tNK
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«n'y a rien que je n'eusse accordé, plutôt que de faire

« une démarche contraire i la bonne foi française. »

Toutes les fortifications des Anglais furent raséw en

présence de quelques Iroquois, venus des cantons,

qui virent tomber, avec une vive satisfaction, ces forts

élevés par fraude sur leur territoire, et qui blessaient

au plus haut point leur jalousie et leur amour-propre

national. La politique, du reste, commandait cette

mesure. Les Français voulaient flatter les Iroquois
;

et, d'un autre côté, ils n'avaient pas assez de troupes

pour laisser là une garnison capable de se maintenir

dans un pareil isolement.

Cette démolition fut achevée le 21 août, et, pendant

ce temps-là, on fit le transport des prisonniers, de

l'artillerie et du butin. Cent vingt prisonniers furent

chargés plus tard sur la flûte ÏOutarde, et ils arri-

vèrent à Brest le 7 octobre.

Montcalm reprit immédiatement le chemin de la

colonie, où sa victoire excita un vif enthousiasme, et

fut l'occasion de réjouissances publiques. Le Te Deum

fut chanté solennellement dans les églises, pendant

qu'on suspendait dans celles de Québec, de Montréal

et de Trois-Rivières, les cinq drapeaux pris sur len-

nemi, comme un hommage au Dieu des combats, et

comme un monument propre à nourrir le patriotisme

de la population.

Les regrets qu'inspira aux Anglais la perte do

Chouaguen, qui déjouait tout un plan de campagne,

montrent bien que Vaudreuil ne s'était pas exagéré

l'importance de cette conquête. En effet, ils suspen-
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dirent aussitôt leurs opérations agressives, et le gé-

néral Abercrombie blâma sévèrement le général

Schuyler de ne l'avoir pas mis suffisamment au cou-

rant de l'état de la place. Winslow reçut ordre de ne

pas se porter en avant sur Carillon, mais de se re-

trancher fortement, et de surveiller avec soin les

routes du lac Ghamplain et de Ghouaguen. Le géné-

ral Webb fut posté avec quatorze cents hommes au

Portage, à la tête du lac Saint-Sacrement, et sir

William Johnson, avec mille miliciens, se tint à Ger-

man-Flatts sur la rivière Hudson, prêt à voler au

premier signal en cas d'attaque.

L'expédition projetée par les Anglais contre Québec

par la rivière de la Chaudière, au sud, fut aussi

abandonnée ou changée en courses de maraudeurs

contre les habitations isolées des Français, et celle

qu'ils préparaient en même temps contre le fort

Duquesne, fut ajournée à un temps plus propice.

Les Iroquois de la confédération restés témoins de

la lutte qui se passait sur leur propre territoire, atten-

daient avec anxiété ces résultats, pour régler leur

conduite d'après le succès, selon leur coutume.

Le triomphe de Montcalm les intimida, et, malgré

les raisons d'intérêt qui les faisaient pencher vers les

Anglais, leurs plus proches voisins, ils se décidèrent

à faire une manifestation pour la France. Le 17 no-

vembre, quarante de leurs chefs, suivis de cent qua-

rante femmes et enfants, se présentèrent à Montréal,

en qualité d'ambassadeurs. Ils venaient, disaientr

ils, protester de leur neutralité dans ce conflit. Ils

•r*5
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poussèrent leur hypocrisie jusqu'à jeter à terre et h

fouler aux pieds les médailles qu'ils avaient reçues

des Anglais. Mais leur conduite fut bientôt dévoilée,

quand on apprit que d'autres ambassadeurs s'étaient

aussi dirigés vers la colonie anglaise, et avaient usé

au même moment de la même duplicité.

Cependant la saison avançait. La milice canadienne

avait même été obligée de se débander de bonne

heure, car les travaux des champs la rappelaient dans

ses foyers ; telle était en effet la pénurie des bras au

Canada, que le soldat restait laboureur. Après avoir

manié le sabre et le mousquet, 11 devait, au premier

moment libre, venir reprendre la faux ou la charrue.

Sans son concours à l'armée, le pays ne comptait pas

assez de défenseurs, et sans son travail des champs, il

était toujours menacé de la famine.

Les premiers succès de Montcalm produisirent en

France une heureuse impression. Le Roi promut plu-

sieurs of&ciers à des grades supérieurs, et accorda à

tVautres la croix de Saint-Louis.

Cependant cette campagne, si rapide et si glorieuse,

n'avait pas d'abord présenté dans ses conditions, des

chances assurées de succès. Un offîcier de Montcalm

écrivait après son retour à Montréal : « Nous avons

« cueilli des lauriers que nous n'aurions pas osé nous

(! promettre. Nous sommes défrayés des embarras et

« des mauvais moments qu'on a pour faire la guerre

« dans ce pays, par la victoire que nous venons de

t remporter. »

L'esprit clairvoyant de M« de Lévis ne portait pas
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un autre jugement. Il allait plus loin encore, puisque

ces brillants succès ne l'empêchaient pas de regarder

la paix comme très-désirable dans l'intérêt de la co-

lonie. Il écrivit alors au Ministre : a Malgré les

« succès obtenus dans cette campagne, où, s'il y a eu

< du bien joué, il n*a pas laissé que d'y avoir du bon-

c heur, la paix est à désirer. »

Dans les comptes rendus que Montcalm fit lui-

même de sa camiigne au Ministre, il est curieux de

voir les appréciations qu'il donne de ses propres actes.

Il ne dédaigne pas de présenter une sorte de défense

contre les justes critiques que pouvaient en faire les

habiles praticiens en Europe. 11 savait que, dans cer-

taines circonstances, l'audace est souvent la prudence

du génie : « C'est peut-être la première fois, écrivait-

« il de Montréal sous la date du 28 août, que, avec

« trois mille hommes e* moins d'artillerie que l'en-

« nemi, on en a assiég- dix-huit cents qui pou-

« valent être promptement secourus par deux mille,

« et s'opposer à notre débarquement avec une supé-

« riorité de marine sur le lac Ontario. Le succès a été

« au delà de toute espérance. Toute la conduite que

« j'ai tenue en cette circonstance, et les dispositions

« que j'avais arrêtées sont si fort contre les règles or-

« dinaires, que l'audace qui a été mise dans cette en-

« treprise doit passer pour de la témérité en Europe.

« En tout événement, j'aurais fait ma retraite, sauvé

« l'artillerie et l'honneur des armes du Roi. Aussi,

« je vous supplie, Monseigneur, pour toute grdce,

« d'assurer Sa Majesté que, sijamais elle veut, comme

>>
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a je l'espère, m'employer dans ses armées, je me
« conduirai par des principes différents. Je souhaite

« la fin de la campagne autant qu'un autre. Ma santé

« ne tient plus k ces fatigues excessives et à faire

« 300 lieues en deux mois. »

Montcalm envoya au Ministre, peu de jours après

(30 mars 1756), une liste des faveurs qu'il sollicitait

pour l'armée; puis il ajoutait ces paroles, qui prouvent

son bon cœur et son discernement, et que l'histoire a

confirmées : « Il ne me reste qu'à vous demander une

a grdce personnelle, et à laquelle je serai fort sen-

o sible. C'est une commission de capitaine pour le

a sieur Marcel, mon troisième aide de camp. C'est un

a bon sujet, qui m'est utile. Je veux vous dire un

a mot de quelqu'un pour qui je ne vous demande

« rien quant à présent : c'est M. de Bougainville, qui

« a l'honneur d'être connu de vous. Vous ne pour-

« riez croire les ressources que je trouve en lui. Il est

a en état de bien rendre ce qu'il voit. Il se présente

« de bonne grâce au coup de fusil, article sur lequel

« il a plus besoin d'être contenu que d'être excité. Ou
a je serai bien trompé, ou il aura la tête bien mili-

« taire, quand l'expérience lui aura fait entrevoir la

« possibilité des difficultés. En attendant, il n'y a

« guère de jeune homme qui, n'ayant eu que de la

« théorie, en sache autant que lui...

« Comme j'ai cru que le journal que je vous envoie

Si pourrait être imprimé, je le lui ai fait rédiger avec

« soin, parce qu'il écrit mieux que moi... »

L'estime que Montcalm avait pour Bougainville lui

-.•.--.- -•^«î:' -^>::-<*»- .'.-;:;r^
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fit renouveler peu de temps après ses instances auprès

du Ministre. Il lui écrivait le 1" novembre 1756 :

« M. de Bougainville vous regarde comme son pro-

(( tecteur à la guerre et son Mécène dans la république

« des lettres. S'occupant beaucoup de son métier, il

a ne perd pas de vue l'Académie des sciences. Il a vu,

a par les nouvelles publiques, qu'il y vaquait une

u place de géomètre à laquelle il aurait cru pouvoir

a aspirer par vos bontés et son ouvrage s'il fût resté

« en France. Est-ce que d'être en Amérique passa-

« gèrement et pour le service du Roi lui en donnerait

« l'exclusion ? Ne pourrait-on pas. la lui conserver en

la laissant vacante, comme vous avez la bonté de

« le faire pour les lieutenances-colonnelles ? Je vous

(( serais bien obligé en mon particulier. »

LaMère supérieure de l'Hôtel-Dieu de Québec ayant

félicité Montcalm de sa victoire, le général lui donna

une réponse qui fait honneur à son caractère reli-

gieux. « Continuez, Madame, à m'accorder vos prières

« et celles de votre sainte Communauté. Ce n*est pas

« le tout que d'avoir pris Chouaguen, il faut aller à

« Carillon. J'arrivai hier, et je repars dans trois ou

(( quatre jours. Je me flatte que celui qui a pris

« Chouaguen, saura repousser à Carillon les ennemis

« de sa religion. C'est Dieu qui a fait ce vrai prodige

a dans cette occasion. Il a voulu se servir de mes
« faibles mains; aussi je lui rapporte tout, et je reçois

« avec reconnaissance votre compliment et celui de

« votre illustre Communauté. J*ai l'honneur d'être,

« etc.... » (Montréal, 27 août 1756.)
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IV

BIVEa DE 1756-1757. — PRÉPARATIFS DU SIÉGB

DU FORT GEORGE.

Les premiers mois de Thiver 1756-1757 se passèrent

assez paisiblement. Chaque parti avait d'ailleurs des

préparatifs importants à faire, pour se disposer à la

campagne suivante ; aussi ne restèrent - ils pas

inactifs.

Les Anglais tinrent en janvier 1757, à Boston, un

grand conseil auquel assistaient lord Loudoun et les

gouverneurs de la Nouvelle Angleterre et de la Nou-

velle Ecosse. Il fut résolu que ces deux provinces et

celle du Nouveau Jersey fourniraient chacune un

contingent de quatre mille hommes, et cette décision

fut aussitôt réalisée. Cette nouvelle armée, que vin-

rent grossir cinq mille hommes de troupes régulières

arrivées au mois de juillet à Boston avec lord Howe,

mirent entre les mains de Loudoun des forces consi-

dérables. Il rêvait l'attaque de Louisbourg ; mais, au

bruit que cette place était défendue par siz mille
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hommes, sans compter les troupes provinciales, et pa

dix-sept vaisseaux de guerre, il n'osa pas poursuive

son projet, et attendit à New-York.

Les Anglais du fort George, aidés par un moulin à

scie qui activait puissamment leur travail, avaient pu

construire un nombre considérable de bateaux de

toute grandeur, qui les rendaient maîtres sur le lac

Saint-Sacrement, et les mettaient à môme de se trans-

porter facilement et promptem nt Ci ils voudraient.

Tout près du fort, ils avaient « iv«^ . s magasins pour

recevoir des approvisionner «.^it^ considérables, des

hôpitaux pour leurs malades, et des ateliers pour tous

les genres de travaux. Touv r^s nouvelles construc-

tions, avec une vingtaine d'habitations toute^^ en bois,

étaient protégées par une forte enceinte de pieux. Ils

étaient donc là, toujours dans une attitude menaçante

pour les Français, et le fort de Carillon, qui servait

comme de porte à la Colonie, devait être évidemment

pour eux le premier point à attaquer.

De leur côté, les Français avaient travaillé tout

l'hiver à Carillon. Ce fort était un carré régulier

flanqué de quatre bastions, avec son fossé, son chemin

couvert et son glacis. Chaque face présentait un front

d'environ quarante mètres , et deux d'entre elles

étaient protégées par une demi-lune.

On transporta à Carillon une partie des munitions

de toute nature, conservées jusque-là au fort Saint-

Frédéric. Les voyages en traîneaux offraienf plus de

commodité et de rapidité que toute autre voie.

Cependant les Anglais, avertis de ces communica-
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lions continuelles entre les deux forts français, entre-

prirent, au milieu de janvier, d'intercepter un de ces

convois. Quatre-vingts hommes choisis se mirent

aussitôt en route, et allèrent s'embusquer dans un

lieu favorable. Ils se jetèrent sur la tête du convoi,

qui marchait avec beaucoup de sécurité, sur une ligne

très-prolongée. Les premiers traîneaux furent pris

sans peine avec les sept hommes qui les accompa-

gnaient. Les autres eurent le temps de revenir sur

leurs pas, et de donner l'alerte au fort Saint-Frédéric.

Son commandant, M. de Lusignan, plus au courant

que les Anglais des voies de communication dans la

forêt, détacha les capitaines de Basserode et de la

Grandville des régiments du Languedoc et de laReine,

avec cent soldats, quelques Canadiens et quelques

sauvages, pour surprendre l'ennemi dans sa retraite

et lui couper le chemin. Les Anglais tombèrent en

effet dans l'embuscade le 22 janvier, et, malgré une

énergique résistance, ils furent complètement défaits;

trente-sept hommes et trois officiers restèrent sur la

place, et huit furent faits prisonniers. Les Français

eurent onze hommes tués et vingt-six blessés.

Le mois suivant, les Français tentèrent une entre-

prise bien plus hardie, et dont les résultats devaient

être de la plus haute importance pour la campagne

suivante. Il n'agissait d'enlever par surprise le fort

George, ou lj moins de détruire une partie des ap-

provisionnements que les Anglais y avaient entassés,

ainsi que leur nombreuse flottille. Ce poste, à une

journée de Carillon, était un voisinage dangereux.
-V
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Cette expijdition, qui devait partir de Montréal,

ollVait de grandes difTiciiltûs ; elL» se composait do

quinze cents hommes. Ils allaient faire deux cent qua-

rante kilomÎ5trGs environ sur la neige, les raquettes

aux pieds, portant leurs vivres et leurs munitions -ur

do légers traîneaux, sans autre lit que la neige, cou-

verts d'une peau d'ours et sous l'abri d'une simple

toile. Mais les Canadiens et les sauvages connais-

saient bien ce genre de fatigues. Ils les bravaient

chaque année dans leurs chasses d'hiver. M. de Ri-

gaud, qui avait fait ses preuves, fut chargé de les

conduire.

Cependant, dans ce choix du Commandant perçait

le peu de bienveillance et d'égards du Gouverneur

général pour l'armée. Montcalm fit d'inutiles instances

pour faire nommer un des officiers généraux, comme
il est d'usage quand le détachement est aussi impor-

tant. MM. de Lévis et de Bourlamaque s'étaient

O-Terts. « Ils souiTriront, dit Montcalm, de la préfé-

« rence; mais ils connaissaientcomme moi la nécessité

« de la conciliation. Je n'ai pas cessé de faire part de

« mes réflexions pour le succès de l'expédition et d'y

a contribuer par le choix des détachements et par les

« instructions que j'ai données. Je suis toujours bien

« avec M. de Vaudreuil. Je lui représente, mais en

« môme temps, j'emploie tous les moyens pour la

« réussite de ses projets, lors môme qu'ils diffèrent

« des miens. »

La petite armée se composait de huit cents Cana

diens, de quatre cent cinquante soldats et de trois

-1
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cents sauvages. Plusiem s ofTiciers des troupes régu-

lières avaient brigué l'honninir de marcher dans ses

rangs. Los quatre d(''tacliomcnts dovainut se suivre à

un jour d'intervalle jusqu'au fort Carillon, où était lo

rendez-vous.

Les volontaires canadiens composaient Tavant-

garde. La première division, commandée par lo Hmi-

tenant Saint-Martin, partit do Montréal lo 20 féviur.

Elle avait six compnguies de troupes ^vguliùi-es!. de

milice et de sauvages Abénaquis. Le capitaine Da-

chat, du régiment de Languedoc, commandait la

deuxième, formée de deux piquets de troupes de ttrw,

de trois compagnies de milice et de quelques sau-

vages. La troisième était conduite par M. Gotié, caii-

taine au Royal-Roussillon. M. de Rigaud se mit en

route le 23, avec les grenadiers, les volontaires cana-

diens et quelques sauvages.

Le 15 mars, ils quittèrent tous ensemble le fort C;\-

rillon. Il leur restait soixante-quatre kilomètres à

faire, toujours en raquettes.

Avant d'approcher du fort George, M. de Rigaiid

détacha, le 18, M. Poulariés, capitaine des grenadiers

du Royal-Roussillon, pour aller, avec deux officiers,

reconnaître le fort du haut d'une colline voisine. Us

purent constater que l'ennemi, prévenu de l'attaque,

faisait des préparatifs de résistance, et que, par con-

séquent, la surprise n'était plus possible.

Le soir môme, le capitaine Dumas, avec quelques

officiers et des grenadiers, s'avança sur la glace pour

visiter les abords du fort. Un soldat les précédait,

I
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frappant de temps en temps la glace avec sa hache,

pour s'assurer de sa solidilû. G^ bruit ^es trahit, et du

fort on dirigea sur eux, un peu au hasard, un feu bien

nourri qui les ferra à la retraite.

Le '^0, M. de Rigaud fit investir la place, comme

s'il avait eu l'intention d'en faire le siège. C'était pour

en imposo" à la garnison, forte de cinq à six cents

hommes, et faire croire à plus de ressou''CQS qu'il n'en

avait eu réalité. Il fit alors sommer le coraniandant de

se rendre; mais cclri-ci comprenant tout l'avantage de

sa position, se crut assez fort pour braver ces menaces.

M. de Rigaud n'était pas en mesure de les mettre à

exécution. Il eut d'ailleurs assez à faire pour se dé-

fendre contre la tempête de neige qui vint Tassaillir.

Elle tomba en si grande quantité, qu'il ne fut pas pos-

sible aux soldats de sortir de la tente, ni par consé-

quent de rien entreprendre.

La nuit du 21, le temps était devenu plus favorable,

et, malgré le feu de l'artillerie et de la mousqueterie

ennemie, Tarm'^e en profita pour brûler tout ce qui

se tiouvait dans le port ou aux environs. Los soldats

achevèrent cette destruction la niiil du 22 : trois

cent cinquante bateaux, quatre brigantins de 10 à

14 canons, et deux grandes chaloupes, le moulin à

scie, l'hôpital, les deux magasins, plus de vingt mai-

sons furent consumés par les flammes L'ennemi per-

dit une quanti'.é considérable de bois de construction,

beaucoup d'affûts de campagne, plus d3 4,000 quarts

de farine et d'autres vivres de toute espèce, des armes,

des habillements, et généralement tout un matériel de

;
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Campement dvec les provisions de bois de chauffage.

Il n'y eut d'épargné que le fort, qui resta dans un

isolement complet ; encore n'échappa-t-il aux flammes

que parce que le vent n'avait pas favorisé l'incendie.

Les assiégés se virent entourés, pendant quatre jours,

comme d'une mer de feu, sans oser sortir pour s'op-

poser aux ravages de leur ennemi.

Sa mission accomplie, Rigaud reprit le chemin de

la colonie. Sa retraite fut marquée par un singulier

incident, qui s'est renouvelé dans l'armée de Napo-

léon en Egypte. Un tiers des hommes d'un des déta-

chements fut tout à coup frappé de cécité, à cause de

la réflexion du soleil sur la neige et la glace. On fut

obligé de les conduire par la main ; heureusement

cette ophthalmie, qui n'avait épargné ni les Cana-

diens ni les sauvages, ne fut que passagère. Deux

jours de traitement sulilrent pour la faire dispa-

raître *.

« Les Canadiens ont été étonnés, dit Montcalm, de

« voir que nos officiers et soldats ne leur ont cédi^

« en rien dans ce genre de marche, auquel ils

« n'étaient pas accoutumés. Il faut, en effet, con-

« venir qu'on n'a pas d'idée en Europe des fatigues

« où l'on est obligé pendant six semaines de mar-

« cher et coucher quasi toujours sur la neige ou

« sur la glace, être réduit au pain et au lard, et

a souvent à porter et traîner des vivres pour quinze

a jours. Nos troupes l'ont soutenu avec beau-

« coup do gaieté et pas le moindre murmure. Je ne

|. Lettre de Montcalm au Ministre, 26 aTrill757.
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« saurais donner trop d'éloges à M. de Poiîluriés, qui

c commandait notre détachement. C'est an officier de

a grande distinction. »

Pendant l'hiver suivant. Montcalm se trouva en

présence de difficultés d'une autre nature. Il eut à

s'opposer aux mariages mal assortis que voulurent

faire quelques officiers, et qui étaient aussi désavan-

tageux à l'intérêt politique de la colonie qu'à celui

du royaume et des officiers eux-mêmes. Il dressa sur

cette matière un mémoire, et, malgré ses répugnances,

Je marquis de Vaudreuil, qui voyait là une ressource

pour la petite noblesse du pays, finit par approuver

cette manière de voir. Montcalm favorisa beaucoup,

au contraire, le mariage des soldats, qui s'attachaient

ainsi au sol, et y formaient de bons colons. Dans ce

seul hivei, plus de quatre-vingts d'entre eux profi-

tèrent de cette permission.

Le maintien de la discipline, surtout pendant la

longue saison de l'hiver, demandait encore d'autres

sollicitudes. Montcalm ne manqua pas à son devoir,

La passion du jeu avait malheureusement envahi

presque toute la haute classe de la société. C'était un

des fléaux et un \es scandales du pays, et les officiers,

dans l'oisiveté de la vie de garnison, s'y laissaient

facilement entraîner, a J'ai trouvé, écrivait Montcalm

« au Ministre de la guerre (24 avril 1757), que nos

« officiers s'adonnaient aux jeux de hasard. On n*a

« joué ni à Québec, ni à Montréal, jusqu'à l'arrivée

« de M. de Vaudreuil à Québec. M. Bigot aime le

« jeu. M, de Vaudreuil a cru devoir permettre une

'
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« banque chez M. Bigot. J'ai dit ce que je devais,

« mais je n'ai pas voulu défendre. M. de Maron, ca-

« pitaine dans le régiment de la Reine, a perdu

« 12,000 francs. Cette tolérance pour la maison de

« M. Bigot aurait fait jouer ailleurs, si je n'avais pas

« mis aux arrêts un capitaine. Je n'en écris pas à

« M. de Machault. Gela ne servirait qu'à détruire la

« paix qui règne entre M. de Vaudreuil, M. Bigot et

« moi ; mais je dois à mon ministre compte de ma
« conduite. »

Pendant l'hiver, le marquis de Vaudreuil n'avait

pas perdu de vue le projet de détruire le fort George,

si inquiétant pour la Goloiiie. Mais, dans la pénurie

où elle se trouvait, il fallait laisser aux Canadiens le

tempj d'ensemencer leurs terres. Une autre raison

L. il moins grave lui commandait ce retard. Le gou-

verneur, en même temps que lintendant et les prin-

cipaux officiers, avait adressé à la Cour les lettres les

plus pressantes pour attirer son attention sur la si-

tuation de la colonie, et solliciter Venvoi immédiat

de secours, sans lesquels non-seulement son triomphe,

mais son existence môme se trouvait sérieusement

compromise.

A cotte époque, il s'était opéré de grands change-

monts dans la politique européenne. Le maréchal de

Belle It^lo avait lemplacé le marquis de PauImy au

ministère de la guerre, presque en même temps que

le duc de Choiseul prenait le portefeuille des affaires

étrangères, et qu'au département de la marine on

voyait l'habile M. de Machault, qui releva un instant



LE MARQUIS DE MONTGÂLM. 83

notre marine, remplacé par une succession d'hommes

peu capables ^ ou qui, dans un ministère de quelques

jours, étaient hors d'état de rien accomplir de grand

et de sérieux.

Ces changements annonçaient le triomphe du parti

de la guerre. Mais le Canada allait être perdu par la

politique de boudoir de la marquise de Pompadour *,

qui gouvernait alors la France si honteusement pour

elle. La guerre continentale ne tarda pas en effet à

absorber toutes ses ressources, et à la mettre dans la

nécessité d'abandonner presque complètement ses

colonies et sa marine. C'était le moment que l'An-

gleterre attendait avec une secrète joie.

Les dépenses toujours croissantes de la colonie

étaient aussi une autre source d'embarras. Son budget,

ordinairement d'un million, s'était élevé à six mil-

lions en 1755, à onze millions en 1756, et il allait

atteindre, en 1757, dix-neuf millions, somme énorme

pour cette époque '. La Cour n'avait pas encore le

secret de ce mystère d'iniquité, et elle ne pouvait

pas soupçonner que les fonds de l'État servissent par-

tout à un trafic honteux et à des fortunes scanda-

leuses.

Tout semblait dégoûter du Canada ; personne en

France ne semblait s'iiitôresscr à son sort, et ne com-

1. M. dtt Miicii l'ilt l'ut, rfinplacJ par M do Moran, p'iiapar M. da
Jlas^iac(l«'-j:ii'. 17^S). Hiei'{ia pir ; Nicula-- B^-rritT, auciuQ lieuteuaut
lie p(j|ice, t;i créalure de ma laiiie de i oiupiidour.

? larmi les Caiiadieua frariç^.ais ca nom jouit encore aujourd'nui
d'une iiisle popularité, (omme cause dec> malheurs de la Colonie.
h'ous avons entendu de simples habitants des campagnes le répéter
en le maudissant.

3. Duseieux.

SkiJtiU.
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prenait l'importance de cette guerre, ni les hommes

politiques, ni le public. Voltaire écrivait à M. de

Montcrif, le 27 mars 1757 : «On plaint ce pair; o

a genre humain, qui s'égorge à propos de quelques

XX arpents de glace en Canada ! »

Cette guerre était, au contraire, très-populaire en

Angleterre, parce qu'on en devinait les résultats.

La France feignit enfin de ne pas se montrer en-

tièrement sourde au cri d'alaiire de ses enfants éloi-

gnés. Un petit convoi, préparé par M. de Paulmy,

partit de Brest au mois d'avril. Il portait des vivres,

des chaussures, des munition'" et treize cent quatorze

soldats du régiment de Berry, avec quelques recrues.

Mais une partie des vivres et des chaussures fut sur-

prise en chemin, et capturée par les Anglais.

Cependant, au premier signal, les troupes de la

Colonie pouvaient ôtic j.rêtei'i à marcher contre le fort

George.

En ^Tovi «ion des expéditions fréquentes que ses

soldats ra^ctient à faire sous son commandement,

Montcalm dressa un règlement détaillé et adapté aux

exigences du pays. On y voit un témoignage de la

sollicitude du général pour le bien-être de ses soldats

et pour une sage administration. Nous donnons ici,

comme un spécimen des usages de l'époque, ce règle-

ment, extrait du manuscrit du dépôt de la guerre.

« Règlement en vivres et rafraîchissements en

campagne.

« A chaque ofEcier, capitaine et subalterne par

mois ;
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n 60" de pain, — 15 pots de vin,— 1 pot d*eau-de-

Tie, — 15» de lard ou 30 de bœuf, — 10" oreilles de

cochon, — 1 mouton, — 1 jambon, — 3" de riz, —
2" de saindoux, — 2« de fromage,— 3" de prunes,—
3« de cassonade, — 7" 1/2 de pois, — 1" de tabac, —
2" de poudre,— 4" de plomb. (Ces trois articles bons

pour payer aux Sauvages le gibier qu'ils apportent.)

« Équipement d'un soldat pour la campagne :

« 1 couverte, — 1 capot, (c'est un volant avec ca-

puche),— 1 bonnet de laine, — 2 chemises de coton,

— 1 paire de mitasse (cela sert de guêtres), — 1 cu-

lotte,— 1 caleçon,— 2 écheveaux de fil,— 6 aiguilles,

— 1 alêne, — 1 batte-feu,— 6 pierres à fusil,— 1 cou-

teau bûcheron, — 1 peigne, — 1 tir-^ -bourre, — 2 pots

d'eau-de-vie (en partant en campagne), — 1 paire

de souliers tannés par mois (souliers de peaux de boenf)
$

— 1 livre de tabac par mois.

« Pour les expéditions d hiver :

« 2 paires chaussons,— 1 paire mitaines, — 1 ^rilet,

— des nippes pour les souliers, -
l peau dechevreu;!,

et point de souliers tannés (la ptaii de chevreuil pour

tenir lieu de souliers à la manir e sauvage), — 1 col-

lier de portage, — 1 traîne i our porter 150 livres

pesant, bardes et vivres qu*o. traîne soi-même sur la

neige. Ou doime aux officiers de gros chiens qui

conduisent la traîne, — 1 paire de raquettes, — 1 peau

de loup marin,— 1 prélat* pour quatre hommes pour

tenter. C'est une toile de voile que l'on met sur deux

fourches.
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« On donne à chaque officier une canonnière da

coiity *, et une canonnière de dix en dix soldats. »

> ce tableau, le marquis de Montcalm ajoute la

note suivante : « On donne aux commandants de

batràllons le double, à l'exception du pain et du lard.

L'année dernière, la table du général, tenue sur le

compte du Roi, était arbitraire et dispendieuse. Cette

année, j'ai réglé pour la nrienne, le double d'un com-

mandant de bataillon, et chaque aide de camp comme
un officier, et qu'on tdchât de me donner le plus pos-

sible en nature. Quoique, l'année dernière, on eût

entretenu une table à Montréal pour le général, je

n'en ai pas voulu. M. le marquis de Vaudreuil m'a

approuvé. Cette modération m*a fait demander qu'on

traitât comme moi M. de Lévis et M. de Bourla-

maque. »

Au mois de mai, Bourlamaque était allé prendre le

commandemen:^^ du fort Carillon, et l'occupait avec

deux mille hommes. Un bataillon stationnait à Saint-

Jean ,* à la tête du lac Champlain ; un autre au fort

Chambly *, et deux autres gardaient Québec et Mon-

tréal.
,

Pour laguerre, telle qu'elle se faisaitalors au Canada,

il fallait le concours des sauvages. C'était d'ailleurs

un des moyens de les attacher davantage à la France.

Sous le prétexte d'une grande et solennelle assem-

1. Lisez coutil.

2. Cl! fort ne dalizlt qi'^ do 1748.

3. Un premier fort en bois fut constru'i en ce lieu en 1665 et

nommé fort Saint-Louis; mais Je nom du capitaine de (chambly, qui

diriat ait Ui, travaux a prévalu. Il fut rebâti en pierreen 1710 tel

qu'on le voit aujourd'hui.
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Liée, qui devait se tenir à Montréal, Vaudreuil, dans

la prévision des événements, avait fait un appel à

toutes les tribus de l'Ouest.

Les sauvages accoururent en grand nombre. Les

Iioijuois eux-mêmes, voisins des Anglais, et si sou-

vent partagés entre eux et les Français, selon qu'ils y
trouvaient leur intérêt, se remuèrent dans cette cir-

coiistaiiciî ; et, malgré les efforts des Anglais pour les

délourner, ils résolurent d'envoyer aussi leurs am-

bassadears et de lenouveler leurs protestations defl-

délllé à la France.

Les sauvages alliés répondirent avec enthousiasme

à la proposition de la guerre. Mais on n'avait peut-être

pas prévu suffisamment les embarras que pouvait faire

uailre une agglomération aussi considérable de tant

de nations ( on en comptait plus de trente ), qui

n'élaient accoutumées à aucune discipline, et qui,

pour la plupart, étaient encore idolâtres. Il y avait

toujours à redouter chez ces peuples la cruauté et la

soif du pillage, deux éléments caractéristiques de la

guerre des sauvages.

La fidélité des nations idolâtres n'inspirait d'ail-

leurs qu'une demi-confiance, et ce n'était pas sans

raison. Quatre-vingt-dix Mississakés ^ qui descen-

daient à Montréal, s'arrêtèrent quelques jours devant

le fort de Toronto, où il n'y avait que dix homme»
commandés par M. de Noyelle, mais dont le magasin

était très-bien garni.

m^.mm
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1. Tribu algonqulne établie d'abord au N.O. du lac Suron. Ellô Gd

rcppiocha ensuite de Détroit.
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Ces sauvages formèrent le projet d'égorger cette

faible garnison pour piller le magasin ; heureusement

un Français qui vivait avec eux découvrit leur com*

plot, et en donna à temps avis au commandant.

Celui-ci demanda en toute hâte du secours au fort

de Niagara, et le lendemain, malgré la distance de

trente lieues, on vit arriver dans deux bateaux armés

de pierriers deux détachements conduits par les capi-

taines de La Ferlé et de Pinsun. En passant devant le

campement des sauvages, ils les saluèrent par une

décharge générale.

Les sauvages, surpris d'avoir été découverts, furent

cités au Conseil, et ne purent nier leur projet. Ils se

rejetèrent sur les mauvaises nouvelles qu'on avait

répandues parmi eux. c'est-à-dire que les troupes fran-

çaises n'étaient venues de France que pour les faire

périr tous, et qu'on leur cachait les victoires rempor-

tées sur elles par les Anglais. La véritable raison

c'éîait la faiblesse de la garnison, et l'espérance de se

procurer beaucoup d'eau-de-vie *.

Quand toutes ces nations se trouvèrent réunies à

Montréal pour la guerre, les chefs Mississakés désa-

vouèrent hautement cette indigne conduite de leurs

guerriers, et ils s'en montrèrent très-affectés ; car cette

nation avait été regardéejusque-là comme très-dévouée

aux intérêts de la France.

On espérait cependant que le contact avec les sau-

vages catholiques, dont on connaissait la bravoure et

la fidélité, retiendrait les autres dans le devoir.

1. Mémoiies de Pouchot.
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Le marquis de Montcalm alla lui-môme inviter à la

guerre les Iroquois du Saut-Saint-Louis *, et les guer-

riers du village du Lac des Deux-Montagnes *.

Pour suivre les usages adoptés parmi eux, il leur

donna un festin et chanta ce qu'on appelait la dinn^

son de guerre. Il n'eut pas de peine à les faire s'armer

pour le suivre. Ils étaient depuis longtemps accoutu-

mé'' à avoir toujours qu(îlques-uns des leurs avec les

moindres détachements français, comme éclaireurs et

comme guides, et ils avaient ainsi rendu d'éminents

services à la colonie. Leur fierté était flattée de voir

le premier capitaine des Français, très-célèbre déjà

parmi eux, les inviter à marcher à ses côtés.

Montcalm prit soin de leur dérober la connaissance

du crime de Pierre Damiens, qu'on venait d'apprendre.

« Nous n'avons eu garde, écrivait-il au Ministre, le

« il juillet 1757, de leur parler de cet horrible atten-

« tat contre la personne sacrée du Roi. Il nous a tous

« fait frémir d'horreur, et ces barbares, si féroces à

« la guerre, si humains dans leurs cabanes, auraient

a pu perdre de l'estime qu'ils ont pour nous, en nous

« voyant capables de produire de tels monstres. »

C'est dans cette lettre que le général, sans se dis-

traire des préoccupations de la nouvelle expédition,

demande cependant son rappel. Mais il n'ose pas

mettre encore à découvert les motifs graves de ses

1. Ce village d'Iroquois chrétiens, situé à douze kilomètres de
Montréal sur les bords de ce saut célèbre, fut fondé en 1668, et

subsiste Gncore.

2. Village chrétien fondé par les Sulpiciens, et qui subsiste encore.

Cl ' i
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justes mécontentements, qui dataient, dit M. Doreil,

du moment de son arrivée.

Après avoir rappelé au ministre les faveurs qu'il

sollicitait pour ses compagnons d'armes, Montcalm

ajoutait : « Pour moi, je ne demande que mon rappel

« si l'on croyait que mon second réussît mieux eu

« chef, ou quelque autre officier général d'Europe, jt

« quitterais toujours sans peine un pays où j*use ma

« santé, où je crains de n'être pas aussi vite au ser-

« vice du Roi que je le désirerais, et où le général

a (M. de Vaudreuil) ne sera occupé que de diminuer

« la part que les troupes de terre et moi pouvons

« avoir au succès, et nous charger des événements

« qui peuvent être malheureux. Je n'ai que 25,000 fr.

o d'appointement : je n*ai aucune ressource du gou-

« verneur et des intendants du Canada. Je dois tenir

« un état. Je ne fais rien au delà de ce que je dois,

« mais aussi rien au-dessous. Je suis obligé de me

donner de la considération par moi-même. On ne

« cherchera pas à m'en donner. Je ne suis pas venu

« ici pour en rapporter de l'argent, mais je serais

o fâché d'y entamer le patrimoine de six enfants. J'ai

« cependant déjà mangé 10,000 fr. au delà de mes

« appointements, et je continuerai, puisque ,1a dé-

« pense est nécessaire. Je me flatte que vous m'ai-

« derez à payer mes dettes. » Il avoue qu'il ne se

croyait pas assez « du choix et de la connaissance du

ministre de la marine » pour l'entretenir de tout

cela.

Les Iroquois chrétiens du village de la Galette, sur

ii :!;,
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le Saint-Laiircnt, vis-ù-vis le fort de la Prôsentation,

et les Abéiiaquis de Saiiit-Fiaiiçois sur le lac Saint-

Pierre, avaient eu aussi leur invitation oflicitdle

pour la guerre, et ils avaient été lidèles au rendez-

vous.

A l'appel du gouverneur général, trois mille

hommes de milice se réunirent sous les drapeaux.

Vaudreuil rend un bel hommage à la fidélité et au

dévouement de la population des campagnes. Elle

s'était soumise avec empressement, et, sur sa de-

mande, elle avait fourni non-seulement des hommes,

mais des provisions. Ils comprenaient toute l'utilité de

cette entreprise, et ils ne firent pas difTiCLdlé de sa-

crifier dans l'intérêt de la patrie, les petites réserves

qu'ils avaient pour leurs familles, et de les condamner

à vivre de mais et de légumes. « On ne trouverait

« chez eux, ajoute Vaudreuil en écrivant à la Cour,

« ni farine, ni lard. Ils se sont exécutés avec autant

« de générosité que de zèle pour le service du Iloi.

a Grâce à cette ressource, l'opération a pu com-

« mencer. »

L'expédition devait se composer de six bataillons do

troupes de terre, d'un détachement de troupes de la

Colonie de trois mille hommes de milice, et de seize à

dix-huit cents sauvages *.

Le 12 juillet, le marquis de Montcalm partit do

i. Dans un relevé offlciel du 9 août 1757, Bougainvillo dit que l'ar-

mée comptait au siôgo : La R^ine, 301 soldats. La Surre, 3G4. Royal-

RoussilloD, 420. Languedoc, 274. Guyenne, 403. Béarn, 288. Marine

476, Colonie, 2,980. Sauvages, 1,600 : total 7,206. Los rapport.-» anglais

donnent 11,000 à Montcalm I Les eauvages (lomiciliés étaient pr'!!3

â« 750 et c«ux de l'ouest euviron 900.
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croyons ce récit capable d'intéresser b lecteur.

« Les sauvages arrivent à cette grande assemblée,

« farés de tous les ornements les plus capables de

« défi^'îircr un visage, pour des yeux européens. Le

« vermillon, le blanc, le vert, le jaune, le noir formé

« avec la suie ou la raclure des marmites, sont mé-

« thodiquement appliqués à chaque figure avec un

« peu de suif, qui sert de pommade. Voilà le iard

(( pour embellir non-seulement le visage, mais encore

« la tête, rasée presque entièrement, à l'exception

« d'une petite touffe de cheveux, réservée sur le

« sommet pour y attacher des plumes d'oiseaux ou

« quelques morceaux de porcelaine ou autre sem-

« blable colifichet. Chaque partie de la tête a sou

« oiut^ment. Il y en a pour le nez et pour les orei'îes,

« qui, fendues dès le bas-Age et allongées par les

« poids dont elles sont surchargées, viennent flolter

« sur les épaules. Le reste de- l'équipement répond i

« cette bizarre décoration : une chemise barbouillée

« de vermillon, des colliers de porcelaine, des bra-

« celets d'argent, un grand couteau suspendu sur la

(I poitrine, une ceinture de couleurs variées, mais

« toujours burlesquement assorties, voilà les parties

« principales de l'accoutrement. Les chefs et les ca-

« pilaines sont distingués, ceux-ci par le liaussecol,

« et ceux là par un médaillon qui repiésent'^ d'un

« côté le portrait du Roi, et de l'autre Mars et

« Dellone, qui se donnent la main, avec cette devise :

« Virtus et honor. (Le courage ot l'honneur.)

« Ils se placèrent tous eu haie, et au milieu d'eu::

«

^tt
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« étaient placées do grandes chaudières remplies de

<( viande cuite et coupée d'avance, pourôtre distribuée

« aux spectat(.>ui*s.

« Quelques capitaines, députés par les différeu >?

« nations qui assistent à la fête, se mirent alors à

(( clianter successivement. Ce n'est i)as encore l'ou-

« vertu.rc! de la séance, mais seulement rannoiice et

« le piéluile. Quand rassoinliléo est formée, roraleui'

« de la nation prend la parole, et harangue sulon-

(( neliement les conviés. C'est l'acte le plus rai>on-

« nal)lo de la cérémonie. L'éloge du Hoi et d • la

« nation française, les laisons qui pi cuvent la justice

« de la fîuerre, les molifs de gloire et de religion, c'é-

« tait le fond de ces sortes de discours, qui, pour l'or-

« dinaire, ne se ressentent guère de la barbarie.

« La harangue finie, on procéda à la nomination

« des capitaines. Dès que quoiqu'un est nommé, il se

« lève, et va prendre la tête d'un des animaux qui a

« été sacrifié pour le festin. Il l'élève assez haut pour

« être vue de toute l'assemblée, en criant: Voilà la

« tête de l'ennemi. Des cris de joie et des applaudisse-

« ments partent alors de toute part, et témoignent de

« la satisfaction de l'assemblée. Le capitaine, toii-

« jours la tétc de l'animal à la main, parcouit les

« rangs en chantant la clianson de guerre, dans la-

« ({uclle il s'épuise en fanfaronnades, en défis iusnl-

« t.iiits [iOur renniMui, et en éloges outn'-s (pi'il se

« [)!'odigue. A les entendre dans ces moments d'en-

(( thousiasme militaire, ce sont tous des héros à tout

« eiùporterf à tout écraser et à tout vaincre.
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« A mesure qu'il passe devant les sauvages, ceux-

« ci réj^ondent ^i ses chants par des cris sourds,

M saccadés et tirés du fond de l'estomac, accompagnés

« dt! mouvements de corps si plaisants, qu'il faut y
(( (*tr î fait pour les voir sans rire. D;uis le cours de la

« clia!i?on, il a soin d'insérer de temps en temps

« quelque plaisanterie grotesque. Il s'arrête alors

« pour s'applaudir, ou plutôt pour recevoir les ap-

(( plauc!i?£ements sauvages, que mille cris confus font

« retentir à ses oreilles. 11 prolonge sa promenade

« guerrière aussi longtemps que le jeu lui plaît. Il la

« termine en jetant avec dédain la tête qu'il a entre

« les mains, pour désigner par ce mépris afT.icté, que

« c'est une viande de toute autre espèce qu'il lui faut

« pour contenter son appétit militaire. A ce premier

« guerrier en succèdent d'autres, qui font traîner en

« longueur la séance, surtout quand il faut former de

« gros partis. La fête s'achève par la distribution et la

« consommation des viandes. »

Les sauvages s'embarquèrent le 16 pour Carillon,

Ils n'avançaient qu'à petites journées afin de ne pas se

diviser, et ils n'arrivèrent que le 22. Aussitôt qu'ils

aperçurent le drapeau du fort, ils rangèrent leurs

deux cents canots en bataille, chaque nation sous son

pavillon. Les officiers français et les soldats, attirés

par la curiosité de ce spectacle, couvrirent bientôt

toute la crête du coteau, et les accueillirent aux cris

répétés de Vive le Roi !

A peine débarqués, les sauvages voulurent saluer,

le marquis de Montcalm. L'orateur des Abénaquis le

;
....
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complimenta le premier et lui dit : « Mon Père, ne

« crains rien ; ce ne sont pas des éloges que je viens

« te donner. Je connais ton cœur, il les dédaigne. Il

« te suffit de les rcériter. Eli bien ! tu me rends ser-

t vice; car je n'étais pas dans un petit embarras pour

te marquer tout ce que je sens. Je mo contente donc

a de t'assurer que voici tes enfants, tous prêts à par-

a tager tes périls, bien sûrs qu'ils ne tarderont pas à

t en partager la gloire. »

Pendant que l'armée se réunissait à Carillon, le

marquis de Montcalm avait détaché en avant M. do

Rigaud pour occuper la tête du portage du lac Saint-

Sacrement, et surveiller tous les mouvements do

l'ennemi, afin que rien ne pût retarder le transport

des bagages et la marche de l'armée.

Une fois établi sur ce point, M. de Rigaud envoya

trois détachements à la découverte. Le premier, con-

duit par le lieutenant de Saint-Ours, fut attaqué par

deux barques bien armées. Il n'eut que le temps de se

retirer sur l'île à la barque^ petite île très-escarpée,

et de là il fit des décharges si habiles et si heureuses

qu'il détruisit plus de la moitié du détachement

ennemi. Il avait tait mettre trois balles dans chaque

fusil, et tirer à bout portant.

Le deuxième, sous les ordres du lieutenant Marin,

officier canadien distingué, était plus considérable, et

comptait pi es de deux cents sauvages. Il devait

aller aux environs du fort Lydius, et occuper la

campagne. 11 fit plus : ayant approché du fort sans

être découvert, il trouva un moment favorable pour

'I:
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attaquer les ouvrages avancés, et il eut le bonheur

d'en enlever une i)ailic, en tuant à l'ennemi cent

cinquante hommes. Les sauvages n'eurent que le

temps d'enlever trente-cinq chevelures. Toutes les

troupes de Tennemi, au nombre de trois mille

hommes, sortirent aussitôt pour se jeter sur eux
;

mais le lieutenant Marin fit à temps sa retraite,

et par des chemins détournés il arrivait à Carillon au

moment où les autres sauvages faisaient leurs prépa-

ratifs de départ. A la vue de cette petite flotte, qui

par ses dispositions et ses ornements annonçait une

victoire, les soldats et les sauvages accoururent,

et des cris de joie et de triomphe saluèrent les vain*

queurs.

Le troisième détachement n'avait pas été moins

heureux. M. de Corbière, ancien olïïcier de la colonie,

avait eu ordre de croiser sur le lac Saint-Sacrement

avec environ cinquante Franrais et plus de trois cents

sauvagps, la plupart Oltawais. A la pointe du jour,

il vit vingt-deux grands bateaux, montés par près do

trois cents Anglais sous la conduite du colonel

Parker et de cinq capitaines, qui se dirigeaient

vers lui ; mais le nombre et la légèi-eté des canots des

sauvages donnaient à ceux-ci l'avantage. Les Anglais

voulurent trop tard gagner le rivage et chercher un
abri dans la foret. Les sauvages les atteignirent sans

peine, et le massacre commença. Plusieurs Anglais

essayèrent de se sauver à la nage, et périrent dans les

flots. Ceux qui purent atteindre les bois ne furent

guère plus heureux, car les bois sont le terrain des

f
i

. ..

• .



i

98 LE MARQUIS DK MONTCALM.

sauvages. Les Anglais eurent cent trente et un morts

et cent cinquante-sept prisonniers. Doux bateaux

seulement échappèrent. Les autres furent pris et

pillés.

Montcalm eut alors à combattre un des préjugés

des sauvages, qui aurait pu devenir fatal à son expé-

dition ^ Après un premier succès, c'est leur usage,

comme nous l'avons vu, de ne pas s'exposer de

nouveau aux hasards de la guerre dans la même
campagne. Les Ottawais disaient déjà : « Rester plus

longtemps, c'est tenter le Maître de la vie. » Le gé-

néral vint les trouver sur les bords du lac Saint-

Sacrement, et réunit tous les chefs dans un grand

conseil. Ces peuples indépendants, dont le concours

est purement volontaire, exigent qu'on les traite avec

égard. Montcalm voulut flatter leur orgueil en ayant

Tair d'avoir besoin de leur avis sur ses projets, sur la

marche de l'armée, sur le chemin à tenir et le

jour du départ.

Boujiainville nous a conservé les détails de ce qui

se passa à cette, assemblée des guerriers. Kisenseck,

fameux chef^Nipissing, prit le premier la parole.

Il commença par quelques mots de félicitation pour

les Ottawais et autres sauvages de l'Ouest, qui

avaient obtenu le dernier succès. « Mes frères, leur

« dit-il, nous vous remercionj; d'être venus nous

« aider à défendre nos terres contre les Anglais qui

« veulent les usurper. Notre cause est bonne et le

(( Maître de la vie la favorise. Pouvez-vous en douter

1. Bougainville. Let. au Min., 19 août 1757*
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a après le beau coup que vous venez <" j faiio ? Il vo'.is

« couvre de gloire, et lo lacSaint-Sacrompiit, roui^i ilu

(i sang anglais, atu-stera (Hernelloiunnt c(>t oxiiloit.

« Quo dis-JL' ? 11 nous couvre en mûino temps do

(( gloire, nous vos frères, et nous en s(imnies Hors.

<( Notre joie doit être encore plus grande que la

« tienne, dit-il en s'adressant à Montcalm, toi qui as

(! passé le grand lac, non pour ta propre cause, mais

u pour obéir au grand Roi qui t'a dit : par^, va

(( au delà du grand lac, et cours défendre mes on-

« fants. Il nous a réunis, et nous a liés ensomljlo par

« le plus solennel des nœuds. Regardez le comme

« sacré et que rien ne puisse le rompre. »

Les interprètes traduisirent ces paroles dans ' »s

langues des différentes nations présentes, afin de

leur inspirer à toutes le même sentiment. Elle furent

accueillies avec enthousiasme.

Montcalm prit alors la parole, et leur dit : « Mes

« enfants, je suis ravi de vous voir tous réunis on il

« grand nombre pour cette impoitante allaire. Tant

« que durera cette union, l'Angleterre ne pouira

« vous résister. Je ne puis pas vous dire do moil-

tt leures choses que votre Irèio ICicenseck. Il vous a

« découvert le secret de votro farce. JNotj-e gra:::] Roi

« m'a sans doute envoyé pour vous protég :r et vous

« défendre, mais il m'a reconmiandé surtout do tra-

« vaillor à vous rendre heureux et invincibles. Vous

« le serez si vous conservez entre vous la concorde et

« l'union, et si vous vous aidez mutuellement dans

« les entreprises qui se font pour le bien commun.

i(
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« puisque vous «5tcs des frères, et enfants du grand

« Ounontio*. » Présentant alors un collier de G.Oij}

grains de porcelaine pour appuyer sa parole, i\

ajouta : « Ce collier est le gage sacré de ma parole,

« l'union qu'il y a entre les différents grains qui le

« compose est l'image de la bonne intelligence qui

« règne Dntre vous, et de votre force. Je vous lie tous

« les uns aux autres de manière que vous ne pouwz

« pas vous quitter, et que vous ne vous séparerez paj

« avant la défaite complète de l'ennemi. »

Montcalm jeta alors au milieu de l'assemblée soa

collier de porcelaine pour provoquer les guerriers à

manifester leurs sentiments. Ils n'hésitèrent pas.

Pennaliouel le releva le premier et en le présentant

aux nations de l'Ouest, il leur dit : « Voilà, mainte-

« nant, mes frères, un cercle tracé autour de nous

(( par le grand Onnontio. Qu'aucun de nous n'ait le

« maliieur d'en sortir, si nous y restons le Maître do

« la vie nous protégera. Il nous inspirera ce que

« nous devons faire et il fera réussir nos entreprises.

« Si quelqu'un en sort avant le temps, le Maître de la

« vie lui refusera son secours et n'éloignera pas les

« malheurs qui viendront le frapper. Que cette malé-

« diction lui soit personnelle, et ne retombe pas sur

« toutes ces nations qui veulent former «ici une union

« que rien ne puisse- rompre, et obéir toujours à la

« volonté de leur Père. »

'3*
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Le succès de rassemblée fut complet ; tous ies sau-

vages promirent à Montcalm de s'attacher à sa for-

tune, et de ne pas se séparer de lui avant la fia de la

campagne.

Le collier offert par le général resta, selon l'usage,

aux mains de la nation qui avait fourni le plus grand

nombre de guerriers. Jl appartenait de droit aux

Iroquois domiciliés, c'« st-à-dire aux Sauvages du

Saut-Saint-Louis et du Lac des Deux-Montagnes, qui

étaient Ih le mieux représentés : mais ceux-ci, par une

courtoisie qu'on ne s'attendait pas à trouver chez des

peuples à peine civ: Usés, en firent honneur aux

nations de l'ouest, qui étaient venues de si loin, et

qui témoignaient ainsi leur attachement profond aux

intérêts de la colonie.

Le marquis de Montcalm termina bientôt les der-

niers préparatifs du départ. Sa petite armée fut dis-

tribuée en trois brigades : la première, formée des

régiments de la Reine et de Languedoc, et des

troupes de la colonie : la deuxième, des régiments do

la Sarre et de Guyenne, et la troisième, des régi-

ments du Royal-Iloussillon et de Béarn, de six

bataillons de milice, des trois cents volontaires du

capitaine de Villiers, et d'un détachement d'artillerie

et de génie, composé de sept officiers et d'environ

cent vingt canonniers, bombardiers et ouvriers de

toute espèce.

Le transport de tout le matériel de l'artillerie, des

munitions de guerre et de bouche, et de 450 bateaux

ou canots, devait se faire par terre, et à bras

i|
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d'hommos, jusqu'au lac Sai ut-Sacrement. Il ne fut

tcrminù quo le 1" août. Dans les derniers jours,

les brigades entières, leurs lieutenants- colontl:» ui

tête, se relevaient pour cet ouvrage aussi long que

pénible. Pour prévenir bien des difficultés et régler

des exigences qui auraient pu être excessives, le go-

néial avait publié un règlement sur les bagages et

les munitions, afin qu'officiers et soldats, tous sui-

vissent une marche uniforme. Ce fut là son ordre du

jour, .daté de Carillon le 25 juillet 1757, et envoyé i

chaque Commandant des bataillons, il rcnfiTme doà

détails intéressants pour l'histoire, et fait honueur à

la i^agesse du général.

'j
, )

.il'

(( Monsieur,

« Voua n'ignorez pas quelle est la nature de l'expé-

« dition que nous allons entreprendre. Votre expé-

« rieiice dans le métier de la guerre, vous dit assez

« que la célérilé en doit principalement laii-e le

« succès. D'ailleurs ile:i ciiconslaiici'S de dct.iiij

« particuliers à ceUe colonie, et _ li ne vous sont

« pas iai:oniui.s, nous niellent .laiis uue iuLlispeii-

« Siible nécessité d'a-^ir prouipteinent. Vous saveï

« aussi quels sont ks difficultés, l'embarras, et con-

« séqueminent les lenteurs inséparables des traiis-

« ports dans ce pays. Nous avons peu de bateaux;

« les munitions de guerre et de bouche en em-

« portent la plus grande partie, de sorte que nous|

« sommes forcés de faire passer par terre, une grosse

,

« division de l'armée. N'est-ce pas rendre justice à
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(t votre zMo, Moiisi.jiir, et à (vliii dos nfiiciora, quo

(f (l'(?tro convaincu qu'ils so iniHoronl do l'onuo gr.lco

« et avf'C joie, h, tout co qui iiourra li:\t(;r l;i lin

« de 11 *ri' entreprise ? Us verront eu\-!t inn 's (jun ce

u qui pourrait ailleurs êire n-^'ardé corunu; chose do

« iit'cessilé, serait, dans cette occasion, luxe iiréjudi-

tt niable au bien du service.

« Voici donc le règlement que je crois devoir l'aiij

au sujet de ce que chacun cniporlera :

« 1° Tous les soldats laisseront ici lours ve.-los.

(( Ils marcheront avec leur habit et la couvi'ric,

(( Us porteront tente et chaudière, et mêinc, co:n:ni3

« It^s compagnies des troup(;s de terre sont faible.',

« ils ne portej'ont que trois tentes par com^iaguie.

« Ils sauront qu'il faudra ù\ie chargé de vivres

« pour plusieurs jours, et qu'ainsi il es!; de leur

« avantage de ne pas se surcharger de choses su-

« perflues.

« Toute tente à marquise est interdite pour les

« officiers.

« 2" Les officiers, de quelque grade qu'ils soient,

« emporteront une canonnière ^ de deux en deux,

« et je donnerai l'exemple à cet égard, comme je l'ai

« donné dans la campagne de Ghouaguen. Pour les

« domestiques, de huit eu huit une canonnitM-e;

« La couverture et une peau d'ours sont le lit d'un

« homme de guerre dans une expédition pareille.

K Cependant je ne défends pas un matelas. L'âge et

1. Pelita tente.

M
1.
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« des infirmités peuvent le rendre nécessaire à quel-

ce ques personnes. Je n'en porterai pas, et ne mets

u pas en doute que tous ceux qui le pourront nî

« fassent volontiers comme moi. On a pourvu à ce

« qu'à la suite de l'armée, il y en ait pour les ma-

« lades et les blessés.

« 3° Toute espèce de cage est absolument interdite,

« et les officiers-majors auront ordre, à l'embarque-

« ment, de jeter celles qui se présenteraient. On peut

« d'une manière moins embarrassante emporter

« quelques poules. Il semble même que la nourri-

« ture du soldat devrait nous suffire.

« De deux en deux officiers quinze pots de vin, et

« s'ils l'aiment mieux, une cave par ordinaire.

« 4° Enfin dès que l'ordre de marche sera donné,

« et qu'on saura quels sont ceux qui doivent aller par

(( terre, on s'arrangera dans les bataillons pour que

« ceux qai iront en bateaux se chargent des vivres

« et attirail de leurs camarades qu'ils ne tarderont

« pas à rejoindre.

« Tels sont, Monsieur, les règlements que les cir-

« constances rendent nécessaires pour une expé*

« dilion, qu'au reste on doit regarder comme une

« course de quinze jours ou trois semaines au plus.

« Je vous prie d'en faire part d'avance aux officiers

(( de votre régiment.
'

a J'ai l'honneur d'ctre, etc.

M0£4TGALLI.



SIÈGE ET PRISE OU FORT GROLOE.

Le vendredi, 29 juillet, le marquis de Montcalm dé-

tacha le brigadier de Lévis avec Tavant-garde com-

posée de 2800 hommes Ml avait ordre de se porter en

avant à travers les bois, en remontant la rive gauche

du lac Saint-Sacrement, afin de les fouiller, de re-

connaître le lieu choisi pour le débarquement, et de

le protéger au besoin. Malgré les difficultés de cette

marche dans des contrées où les chemins n'étaient pas

ouverts, le chevalier de Lévis arriva, dès le lendemain

soir, au point fixé pour premier rendez-vous. C'était

la baie de Ganaouské, à 40 kilomètres du portage, et,

à 16 environ du fort George. Ganactayon, fameux

chef Iroquois de la colonie, avait donné lui-même ces

précieuses indications.

Bougainville raconte un trait qui arriva alors, et

qui montre le beau côté du caractère sauvage. Il vou-

lait aller avertir Montcalm que l'avant-gardQ avait

r
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pris position, mais il ne savait comment se retrouver

dans les bois épais qui couvraient cette côte, « où tout

« est chemin, dit-il, parce qu'il n'y en a aucun de

« tracé. » Les sauvages seuls étaient capables de s'y

reconnaître. Il parla de la difficulté à un chef Nipis-

sing, nommé Skipenseck. « Je me chargerais bien

« de te conduire, lui dit le sauvage ; mais j'ai appris

« que mon fils est blessé ; il faut que je le voie.—Ne

« crains rien, reprit Bougainville
;

j'ai rencontré le

c. chirurgien qui l'a pansé, et il m'a affirmé que sa

« blessure était légère. — Si tu m'en réponds, ajouta

« le sauvage, je vais te conduire, puisque le service

d'Onnontio le demande. Je verrai mon ûls à mon
« retour I »

Le retard de trois jours qu'éprouva le départ de

l'armée avait laissé malheureusement aux sauvages

païens le loisir de se livrer à des actes de cruauté qui

firent gémir tous les cœurs chrétiens, mais qu'il n'é-

tait pas toujours possible d'arrêter. Les Ottawais, qui

avaient suivi M. de Corbière, avaient fait plusieurs

pribonniers. D'après l'usage, on ne pouvait pas leur

enlever ceux qu'ils avaient peisonnellement pris. Les

liqueurs enivrantes dont ils s'étaient gorgés après

leur victoire réveillèrent tout leur instinct féroce.

Plus d'un Anglais reçut alors la mort, et l'un d'eux

servit de matière à un horrible festin. Son corps,

coupé par morceaux, fut jeté dans une énorme chau-

dière et distribué ensuite à la troupe avide.

Un des Missionnaires passa près d'eux en ce mo •

xuent^etYOulut leur faire quelques représeulations sur



'

\

L3 MARQUIS Di: MONTCALM. 107

cette action barbare. Un jeune guerrier lui dit en

mauvais français... n Toi avoir le goût français, moi

sauvage ; cette viande bonne pour moi I »

L'ordre du départ fut enfin donné h dimanche

suivant, 1" août, à deux heures après-dîner. L'armée

trouva sur le lac Saint-Sacrement quatre cents canots

ou l)ateaiix prêts à la recevoir. Trente-cinq pièces de

canon et cinq mortiers furent placés sur des bateaux,

liés deux à deux par une plate-forme. Les bateaux des

vivres conduits par la brigade de Gaspé *, l'hôpital-

ambulant, et enfin deux piquets formaient l'arrière-

garde.

Malgré nn déluge de pluie, l'embarquement se fit

avec le plus grand ordre et beaucouD d'enthousiasme.

L'état -major occupait sept bateaux, et l'artillerie

trente-deux... Les soldats avaient pour douze jours de

vivres ; le gros bagage de l'armée fut laissé à Caril-

lon, où restaient seulement cent hommes sous le

commandement du Capitaine Dalquier, du régiment

(le Béarn ; cinquante hommes furent postés dans la

redoute élevée à la chute, et cent cinquante à la tête

du portage, où était une partie du dépôt de vivres.

(Rapp. de Bougainville.)

Le lieu où avaient campé les sauvages était rempli

de ronces et d'épines ; c'était un vrai repaire de ser-

pents à sonnettes. Habitués à cette sorte de chasse, ils

en tuèrent un grand nombre, avant leur départ.

L'armée doubla le Camp brillé, à deux kilomètres

I. Le nom de cette famille parait avec Lonncur dans toutes les

guArrea du Canada.

!t^-
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du portage, laissa au nord la Montagne pelée et les

Arbres ma^ac/ic^, et après seize ou vingt kilomètres, fit

une petite halte au Pain de sucre^ pour avoir le loisir

de visiter le champ de bataille où s'était récemment

illustré M. de Gorbières. Les traces en étaient toutes

fraîches, et quelques cadavres flottaient encore sur les

eaux. Ils étaient très-nombreux sur le rivage et dans

le bois. Presque tous avaient été horriblement muti-

lés par les sauvages, et quelques-uns même étaient

littéralement hachés par morceaux.

Malgré une pluie battante, on fit route toute la nuit

jusqu'à ce qu'on pût distinguer les signaux que devait

donner M. de Lévis. Il devait placer trois feux en

triangle, sur la crête d'une montagne. On les apeirut

bientôt, et les deux corps se trouvèrent réuuio t. Uois

heures du matin à Ganaouské, aujourd'hui baie du

Nord-West.

A dix heures, après un conseil de guerre, M. de

Lévis partit le premier avec sa troupe, et se dirigea

par terre vers l'anse qui est à quatre kilomètres du fort.

Il devait reconnaître la place, bien étudier la position

de l'ennemi, et préparer le lieu du débarquement.

Le reste de l'armée ne s'embarqua que vers midi.

Les cent cinquante canots sauvages ouvraient la

marche, avec ordre de s'avancer très-lentement, pour

donner tout le temps nécessaire aux bateaux chargés

de l'artillerie et des provisions.

L'armée arriva le soir à, une pointe au détour de

laquelle elle se trouvait en vue du fort. Le canot qui

portait les trois missionnaires donna le premier Té-
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veil à rennemi. Il était couvert d'une petite tente

pour les protéger contre les injures de l'air ; mais

l'ombre prononcée qu'elle projetait sur les eaux,

donna de l'inquiétude aux Anglais, et deux barques

furent immédiatement détachées, pour aller en re-

connaissance. On ne savait pas à quoi elles s'expo-

saient ; car les sauvages qui les avaient aperçues se

préparaient dans le plus profond silence à les recevoir.

Un petit incident vint malheureusement révéler la

présence des Français. Un des moutons que trans-

portait l'armée, se mit à bêler, et ce cri fît découvrir

l'embuscade. Les deux bateaux s'éloignèrent à force

de rames, et tous les sauvages se mirent à leur pour*

nuite en poussant des cris horribles.

Les Anglais n'eurent que le temps de se jeter à la

côte, et de se cacher dans l'obscurité des bois. Les

sauvages s'emparèrent des bateaux, et purent saisir

trois prisonniers ; mais les Nipissings perdirent un

de leurs grands chefs, ce qui les exaspéra.

On apprit par les prisonniers que les forces enne-

mies montaient à environ trois mille hommes, dont

cinq cents dans le fort, et le reste dans un camp re-

tranché. Au signal d'un coup de canon, toutes les

troupes avaient ordre de prendre les armes et de mar-

cher à la rencontre des Français.

Le timide Wcbb, avec quatre mille hommes, oc-

cupait le fort Lydius, vingt ou vingt-quatre kilomètres

plus loin. Bencroft l'accuse d'avoir quitté le fort

George, avec une forie escorte, au moment où on

craignait l'attaque des Français.

l
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Le 13, à deux heures après rainnit, le fort tirn un

coup de canon. 11 n'y avait plus de mystère à gardor
;

le marquis de Montcalm donna Tordre d'avancer par

terre, tandis que les bateaux de Tartill rie et des

vivres, sous la garde du lieutenant colonel de Privât,

longeaient la côte.

Le chevalier de Lévis occupa les défilés qui condui-

saient au lieu du débarquement, et ses sauvages, dé-

tacliés en avant, se placèrent derrière le fort George,

pour occuper le chemin du fort Lydius, et intercepter

toute communication entre les deux forts.

Montcalm avait pris toutes ses dispositions pour

recevoir l'ennemi, en cas qu'il voulût venir à sa ren-

contre. Mais les Anglais, pris à Timproviste, ne firent

aucun mouvement en avant. Les environs du fort

étaient même restés couverts par un grand nombre de

tentes et de baraques, qu'ils détruisirent.

Les sauvages virent ce mouvement, et, sans un

autre objet qui attira leur attention, cet incident aurait

été très-fatal aux Anglais. Des troupeaux de bœufs et

de chevaux
,
qu'on n'avait pas eu le temps de faire

rentrer dans l'enceinte du fort, erraient dans les bas-

fonds aux environs. Avec leur légèreté accoutumée,

les sauvages, n'écoutant que leur insatiable glouton-

nerie, oublièrent un instant la guerre pour s'occuper

de chasse. Ils s'emparèrent de cent cinquante bœufs,

de cinquante chevaux et de cent cinquante moutons.

Cependant les guerrier? Nipissings, qui avaient

perdu un de leurs chefs, voulaient lui rendre les der-

niers devoirs. Au premier moment, ils procédèrent,

it
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selon leurs usages, ù ses iiiuérailies. bon cadavre fut

revutu de ses plus riches imbits. Il poi-tait des col-

liers, des braceleLs, des pendants d'oreilles. Sa figure

et ses mains étaient ornées de vermillon; son hausse-

cul brillait sur sa poitrine ; son casse-tôle élalt pendu

à sa ceinture. Il avait la lance à la main, la pipe à la

bouche, et à ses côtés une chaudière bien garnie. On
le plaça sur un tertre de ya zon, qui devait lui servir

de tombeau. Il était assis, ses genoux appuyés contre

la poitrine, et les coudes serrés sur les côtés. Alors

cornmen eurent les discours des guerriers à la gloire

dudéfant, puis les danses et les chants funèbies. Le

bruit du tambour s'unissait aux voix humaines et au

son des petits tambours. Sa dépouille fut ensuite dé-

poàéeen terre, dans la même posture, avec une bonne

provision de nourriture, qu'ils supposaient utile au

définit pour faire le voyage dans le pays des âmes, et

avtc les ornements qu'il avait le plus aimés pendant

sa vie.

L'ai mée française arriva le 3 août au lieu du dé-

bunjiu muiiL, ri il s'opé'u sans io luoiiitirt' oi^aLicie.

C^'iieu a pris dt'pLiifc lors le nom de Le le dcJJonlcalui '.

Ll'. ioiL Georyu foiniait un carié ilauijaé de quatre

bslions et proiégé par un fossé de six mètres environ

de proiondeur. L'escarpe et la contrescarpe avaient

été taludées de sable mouvant, qui en rendait l'a-

bOid difficile. Toute l'artillerie consistait en vingt-

ti'ois pièces de canon, quatre à cinq mortiers et des

pierriers.

1. Journal do Gbarlea Caroli. 1776.
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La place n*était à l'abri que d'un seul côté, où se

trouvait un plateau isolé s'avançant dans des marais,

et sur lequel l'ennemi avait établi, le 2 août, un carap

retranché, fortifié de solides palissades et de mon-

ceaux de pierres. On y travaillait encore à rarrivée

des Français.

Montcalm fit par lui-même une reconnaissance

pour mieux apprécier la position, et il vit bieulol

l'impossibilité où il était, avec ses forces limitées,

d'investir en même temps le fort et le camp retran-

ché : vingt-mille hommes y auraient à peine suffi.

V fut donc forcé de laisser aux Anglais un moyen

de s'échapper, et ils en auraient sans doute profité

s*ils r.'avaient pus eu en tête les sauvages, qui occu-

paient tous les bois environnants, et dans les mains

desquels ils redoutaient avec raison de tomber.

Le chevalier de Lévis, soutenu par M. de Rigaud,

avec une partie des milices, les volontaires de Vil-

liers, et, tous les sauvages, couvrait la droite de

Tarmée, et par des mouvements fréquents, donnait à

croire à Tennemi, qu'il était maître de toute h cam-

pagne de ce côté.

Cependant Bourlamaque, chargé par Montcalm de

la direction du siège, traça la ligne d'attaque *.

Le camp fut en même temps formé, la gauche

appuyée sur le lac, à l'endroit où est aujourd'liui

Caldwell, et la droite sur des marais presque inac-

cessibles ; et, dès le lendemain, 4 août, Montcalm s^y

enfermait avec les deux brigades de la Reine et la

i. DareaudM fortif. d<M Col., n* 319: arch. du Canada.
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milice. Les deux brigades de la Sarre et du Royal-

Iloiissillon, destinées aux travaux du sit^ge, pouvaient

commencer leurs opérations.

L'après-midi fut employée à établir le dépôt de la

tranchée, à former le chemin du dépôt au camp et à

l'anse où était Tartillerie, et à préparer une pro-

vision de fascines et de gabions pour la tranchée.

L'armée se prêta admirablement à tous ces travaux.

Pour épargner l'eUusion du sang, Montcalm voulut,

avant l'attaque, envoyer une sommation à la place.

M. de Fontbrune, aide de camp de M. de Lévis, fut

chargé de la porter au commandant Monro. Voici la

lettre du Général français, datée du 3 août :

Monsieur,

« J'ai investi ce matin votre place avec des forcef

« nombreuses, une artillerie supérieure, et tous les

(I sauvages des pays d'en haut, dont un détachement

de votre garnison vient de n'éprouver que trop la

« cruauté. Je dois à l'humanité de vous sommer de

« vous rendre. Je serai encore maître de retenir les

« sauvnges, et de faire observe une capitulation,

« n'y ayant eu jusqu'à présent aucun sauvage de

« tué. Je pourrais n'en être pas le maître dans

« d'autres circonstances, et votre opiniâtreté à dé-

« fendre votre place ne peut en retarder la prise

tt que de quelques jours, et exposer nécessairement

« une valeureuse garnison, qui ne peut être secourue,

« attendu la position que j'ai prise. Je demande une

« réponse décisive sur l'heure. Je vous envoie le usier

II,

l..4(J.
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« Fontbmne, l'un dt; mes aides de camp, et vous

:o pouvez prendre crcaiice en ce qu'il vous dira.

« Je suis, etc.

MONTCALM. »

Le parlementaire était personnellement connu de

plusieurs offlciers anglais. Il fut trèp-bien accueilli.

Le commandant Monro donna immédiatement mie

réponse qui lui fait honneur.

Monsieur,

H Je regarde comme faveur la lettre 4ue vous m'a-

Tes fait rhonneur de m'écrire. En réponse, je

• prends la liberté de vous informer que les troupes

M que je commande dans le fort et au camp sont dé*

ia terminées à se défendre jusqu'au dernier soupir.

a Je suis, etc.

Monro. »

A peine le parlementaire était-il rentré dans le

camp français, que toutes les batteries du fort ûrent

une décharge générale, comme pour saluer la ûerté

de cette réponse du brave commandant.

A 7 heures du soir, le même jour, huit cents hom-

xnes ouvraient la tranchée au nord- ouest, à sept cents

mètres (rapport de Bougainville) du front d'attaque,

sous la protection d'un piquet de soldats aux ordres

du sieur de Roquemaure, lieutenant-colonel de tran-

chée, et du major Sermonville. Le fort fit pleuvoir 1

sur eux une grêle de bombes et de boulets, qui

leur causa peu Ide mal, et ne les empêcha pas d'é-



LI MARQUIS Ul MONTCALM. 118

tablir deux batteries à trois cents mètres l'une de

l'autre. Le lendemain deux cents ouvriers de jour

achevèrent les ouvrages de la nuit.

Les sauvages, qui fouillaient sans cesse tous les

bois des alentours, firent le me^me jour une heureuse

prise. (Lett. du Miss. Jés.) Ils trouvèrent trois cour-

riers, venani du fort Lydius. Un d'eux leur échappa,

mais ils en tuèrent un autre, et firent le troisième

prisonnier. Ils les fouillèrent avec soin. Celui qui

était mort portait une lettre pour le Commandant du

fort, cachée avec beaucoup d'habileté dans une balle

creuse. Elle lui révélait tout le danger de sa position.

En voici la traduction :

• Le 4 août k minuit.

Monsieur,

« Le général Webb m'a ordonné de vous accuser

« réception de trois de vos lettres, dont deux en date

tt du 3, à neuf heures du matin, et une de trois à six

« heures du soir. Elles ont été apportées par deux

t étrangers, qui seuls sont parvenus à nous, à Texcep-

« lion de deux autres arrivés hier matin avec les

« premières nouvelles que vous nous avez envoyées de

« l'arrivée des ennemis. Le général m'a ordonné de

« vous informer qu'il ne croit pas prudent, vu l'état

a présent des affaires au fort Lydius, que vous con-

« naissez, de tenter de se joindre à vous, ou de vous

« envoyer aucun secours, jusqu'à ce qu'il ait été ren-

« forcé par les milices des colonies. Il a donni
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des ordres pour les faire marcher immédiatement.

a Uiide nos partis a amené ici, la nuit dernière, un

de vos prisonniers canadiens, de l'armée des assié-

« géants. Elle est très-considérable, et occupe tous

u les environs de la place, sur une étendue de cinq

« milles du môme côté du fort George. Le nombre des

« ennemis est fort grand; le prisoimier le fait monter

« à onze mille hommes, avec un train considérable de

' « mortiers et de canons, et il dit qu'ils doivent ouvrir

« leur tranchée la nuit du 4 au 5. Le général a jugé

a à propos de vous donner ce^te connaissance, alla

« que, dans le cas où il serait assez malheureux par

« le délai de l'arrivée des milices, pour ne pouvoir

<( donner à temps du secours, vous soyez à môme de

« faire les meilleures conditions qu'il serait en votre

« pouvoir. Lo porteur de la présente est un sergent

« des forces du Connecticut, et s'il est assez heureux

« pour vous porter de nos nouvelles, nous entretien-

ce drons des partis continuels pour tâcher d'ea avoir

« respectivement des vôtres.

« Votre très-humble serviteur,

« G. D'AuTiMAN, aide de camp. •

Cettre lettre fut pour Montcalm un motif de plus

d'activer les opéi ations du siège. Le rapport, un peu

exagéré du Canadien, avait jeté i'é^)Ouvante dans les

rangs ennemis.

Le transport de l'artillerie pendant deux kilomètres

à travers les rochers et les bois, donna un grand tra-

vail à l'armée. Il fallut le faire à force de bras ;
car
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la gloutonnerie des sauvages ne leur avait fait ép&r-

gner aucune bôle de somme ; nr.ais Ic^ soklats étaient

animés de tant d'ardeur et de bonne volonté, qu'ils

franchirent tous les obstacles.

Dans la nuit du 5 au G, la batterie de gaucho fut

dressée et armée de huit piècos de canon et d'un

nortier. Elle prenait en écharpe la défense du front

du lac, du front de l'ouest et la rade des barques. Au
point du jour, elle fut démasquée, en présence du

général, et ouvrit la première le feu, aux acdama-

mations de toute l'armée, et surtout des sauvngcs,

dont plusieurs n'avaient Jamais vu à l'œuvre les «/roi

fusils.

Dans la nuit du 6 au 7, on conduisait un boyr.u

de trois cents mètres en avant sur la capitale du bas-

tion de l'ouest, et Ton acheva la batterie de la dioite,

montée de huit pièces de canon, d\m mortier et de

deux obusiers. Elle fut nommée batterie royale, et elle

put commencer son feu à sept heures du matin. Elle

prenait en écharpe une partie du front d'attaque, et

par ricochet le camp retranché.

A six heures du matin, une double salve des d^ux

batteries salua la visite de Montcalm à la tranchée. Il

jugea alors à propos de faire porter au commandant

la lettre interceptée. 11 l'accompagna de la iellre sui-

vante, coufice à Bougaiuville :

Le 7 août, au malin.

Monsieur,

t Un de mes partis, rentré hier au soir, avec des

« prisonniers, m'a procuré la lettre que je vou <
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« envoie par una suite de générosité, dont je fais pro-

« fession vis-à-vis de ceux avec qui je suis obligé de

t faire la guerre. M. de Bougainville, l'un de mes

« aides de camp, dès qu'il vous aura remis cette

« lettre, s'en reviendra
;

je compte que vous atten-

« drez pour faire tirer, qu'il soit rentré dans la tran-

t chée, ce qui vous sera annoncé par le premier coup

a de canon.

a Je suis, etc. Montgalm. >

Le commandant Monro répondit à cette courtoisie,

pav la répoqse suivante, dont le laconisme laisse

percer l'inquiétude et l'embarras où il se trouvait ;

)!t^'

i

Monsieur,

« Je vous remercie de l'honnêteté que vous avez

« eue en cette occasion pour moi
;
je vous prie de me

« conserver cette façon de psntier en tout.

c Je suis, etc. Monro. •

Les déserteurs anglais étaient nombreux, et ils

l'auraient encore été davantage si la présence des

sauvages dans les bois qui environnaient la place

n'avait pas augmenté les dangers de la désertion.

MonU'alm connut par eux le découragement delà

garnison, et la triste nécessité où on était de gorger

le soldat de rhum pour obtenir de continuer la résis-

tance.

Le feu des lignes françaises s'ouvrit de nouveau

toutes les deux minutes à neuf heures du matiu, à la
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grande joie des sauvages, surtout quand ils voyaient

uu projeclile atteindre les murs de l'enceinte.

Une heureuse nouvelle vint, ce jour-là même, vjxci-

ter la joie et un nouvel enthousiasme dans l'armée

française. Monlcaim avait reçu pour lui le cordon

rouge (rapport de Bougain ville) et des lettres de

France qui lui annonçaient les récompenses ac-

cordées par le Roi, à l'occasion de la prise de Choua-

guen, et sa nomination, comme commandeur de

Saint-Louis. L'armée fut flattée de ce témoignage

d'honneur donné à son général, et les chefs sauvages

vinrent en corps le complimenter.

La nuit du 7 au 8 fut employée à terminer le boyau

commencé la veille. On le conduisit à deux cents

mètres du fossé, et là, on ouvrit un crochet pour éta-

blir une troisième batterie, capable de loger de l'ar-

tillerie et de la mousqueterie.

A minuit, trois cents hommes du camp retranché

voulurent tenter une sortie poor arrêter les travaux

du siège, et ouvrir une communi':iition avec le fort

Lydius ; mais le corps des volontaires de Viiliers sg

trouva sur leur passage, et les força de rentrer au plus

vite, après leur avoir tué soixante hommes.

La parallèle avait été conduite avec succès jusqu'à

un murais du cent mèties environ de large, couvert

on [jartie contie l'artillerie de la place, par le coteau

qui le boj'dait ; malheureusement ce coteau avait une

ouverture de vingt mètres de large, qui allait mettro

à nu les travailleurs.

Pour éviter le moindre retard, Montcalm tira à

1
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profit l'ardeur des soldats, et, eu plein jour, malgré le

feu du rempart, il fit faire ce passage difTicile, et le

termina dans la matinée même. Avant la nuit, le

marais était traversé par une chaussée capable de

porter l'arlillerie.

Une fausse alarme, donnée par les sauvages à

quatre heures du même jour, fit croire un moment

à l'arrivée des troupes du fort Lydius. Toute l'armée

fut immédiatement sur pied, et Moiitcalm se porta en

avant pour rencontrer l'ennemi s'il se présentait.

Trompé dans son attente, il voulut profiter de ce

mouvement pour simuler un combat et faire croire

aux assiégeants l'arrivée du secours qu'ils attendaient.

Il espérait voir la garnison sortir pour prendre son

armée en queue, pendant que les sauvages, en em-

buscade sur la lisière du bois, sortiraient à Timpro-

viste et lui couperaient la retraite.

Les sauvages trouvèrent l'expédient admirable
;

mais, tout en le louant^ quelques-uns de leurs chefs

objectèrent que le jour était trop avancé pour l'exécu-

ter. Telle fut leur influence sur leurs compatriotes,

que tous se rangèrent à leur avis, et l'armée fut forcée

de rentrer dans ses lignes.

Dans la nuit du 8 au 9, on déboucha du marais

par un boyau de communication avec la deuxième

parallèle, qui fut ouverte sur la crête du coteau, au

milieu des jardins qui environnaient le fort.

C'est dans cette paraiièle qu'on voulait établir les

batteries de brèche. Elle devait en même temps, dans

son prolongement, envelopper complètement le fort,
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et couper toute communication avec le camp retran-

ché, laissé libre jusque-là. Les travaux offraient dojà

douze cents mètres de chemins faits avec la pioche,

la hache et la scie, et assez larges pour faire marcher

deux pièces d'artillerie de front ; car les abattis nom-

breux dont le terrain était embarrassé, empêchaient

de les faire passer sur les revers.

On pouvait espérer que, sous peu de jours, l'assaut

serait donné. Les sauvages, déjà aguerris à ce genre

de combat par la prise de Chouaguen, avaient de-

mandé à être mis au premier rang, et à monter à

l'assaut avec les grenadiers, poste d'honneur réservé

ordinairement à ceux-ci.

Mais le 9, à huit heures du matin, le tambour du

fort battit au champ, et sur les remparts on vit flot-

ter le pavillon blanc. En même, temps un officier

anglais se présenta pour parler au général, et il lui

annonça que le commandant était prêt à se rendre.

Le lieutenant-colonel Young fut envoyé pour régler

la capitulation:

Eu homme prudent, Montcalm ne voulut régler

aucun article sans le communiquer aux principaux

chefs sauvages. Leurs services étaient d'une si grande

importance pour la colonie, qu'il espérait les attacher

davantage par cette déférence. 11 avait encore un autre

motifs celui de l,eur témoigner sa satisfaction, et en

même temps de les mettre dans l'obligalion de respec-

ter la capitulation.

Les chefs furent donc convoqués devant Montcalm

et le lieutenant-colonel Young. On leur soumit le
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projet. Flattés sans doute de cette marque de con-

fiance, ils souscrivirent sans peine à tout ce que le

général leur proposa, et ils s'engagèrent à mainlonir

la jeunesse dans le devoir *.

Bougainville fut immédiatement envoyé au colonel

Monro pour faire les derniers arrangements. 11 était

chargé de lui recommander de jeter tout le vin, 1 eau-

de-vie, le rhum et les liqueurs enivrantes, si fatales

aux sauvages, et de ne pas permettre aux soldats de

sortir du camp retranché.

Le même jour, à midi, la capitulation fut signée

dans la tranchée.

En voici le texte :

« Articles de la capitulation accordée au lieutenant-

a colonel Monro * pour la garnison de sa Majesté

« Britannique du fort Guillaume-Henri ', du camp

« retranché qui y est joint et de ses dépendances, par

a le marquis de Montcalm, général des troupes de sa

a Majesté très-chrétienne.

« Article premier. La garnison du fort Guillaume-

« Henri et les troupes qui sont dans le camp retran-

« ché y joint, sortiront avec leurs armes, et bagages

« des officiers et des soldats seulement. Ils se retire-

« ront au fort Edouard, escortés par un détachement

a de troupes françaises, quelques officiers, et inter-

a prêtes attachés aux sauvages, et partiront demain

« matin de bonne heure.

1. Lettre de Vaudreuih
2. La copie de l'acte porte maladroitement Morêau, Bureau tes

fort fieaUons de» Colonies.

S. 11 portait les deux noms: fort Qêorgâ ou tt^tUtam-fffnry.
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« Aut. 2. La porte du fort sera remise après la si-

« giîilication (sic) de la capitulation aux troupes de sa

« Majesté très-chrétienne, et le camp retranché aa

« moment du départ des troupes de sa Majesté Bri-

« tau nique.

Art. 3. On remettra de bonne foi aux troupes de

« sa Majesté très-chrétienne, toute l'artillerie, muni-

« tions de guerre et de bouche, et généralement tout,

« exctpté les efl'ets des officiers et soldats, ainsi qu'il

« est spécifié dans le premier article, et pour cet

« effet, il sera remis avec la capitulation, un inven-

« taire exact des effets et munitions, en observant que

« cet article s'étend sur le fort, retranchement et se»

« dépendances.

« Art. 4. Les garnisons du fort, camp retranché et

« dépendance, ne pourront servir de dix-huit mois à

d commencer de ce jour, contre sa Majesté très-chré-

« tienne, ni contre ses alliés, et l'on remettra avec la

« capitulation, un état exact de ces troupes, où sera

(( compris le nom des officiers, mnjors, autres officiers,

« ingénieurs, artilleurs, commissaires et employés.

« Art. 5. Dans le cours de trois mois seront remis

« à Guiillon tous les officiers, soldats. Canadiens,

« femmes et sauvages, pris par terre depuis le com-
« mencement de cette guerre, dans l'Amérique sep-

« tentrionale,et moyennant le reçu des commandants

« français, on remettra pareil nombre de la garnison

« du fort George, pour servir suivant le contrôle qui

« eu sera remis par l'officier anglais qui conduira

« les prisonniers.
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« AïiT. 6. Il sera donné un officier pour otage jus-

c qu'au retour du détachement qui sera donné poiu?

« escorte aux troupes de sa Majesté britannique.

« Art. 7. Tous les malades et blessés hors d'état
«

« d être transportés au fort Edouard, resteront à la

« garde de M. de Montcalm, qui en prendra le soin

« convenable, et les renverra aussitôt après leur gué-

« rison.

« Art. 8. Il ne sera pris de vivres, pour la sub-

« sistance desdites troupes, que pour aujourd'hui et

c( demain.

« Art. 9. Le marquis de Montcalm, voulant donner

t( au lieutenant-colonel Monro et à sa garnison des

(( marques ^e son estime, par rapport à leur défense

a honorable, leur a accordé une pièce de canon du

(i calibre de six.

« Fait dans la tranchée, sous le fort Guillaume-

« Henri, le 9 aoîït 1757, à midi.

: Signé : George Monro, lieutenant-colonel, 35* ré-

ci giment, et commandant les forces de sa Majesté au

« fort William- Henri, en Amérique.

« Accoidé au nom de sa Majesté très-chrétienno,

€ suivant le pouvoir que j'en ai du marquis de Vau-

« dreuil, son Gouverneui' et Lieutenant-général dans

ft la Nouvelle-France.

n Signé : Montcalu. »

La disette de la colonie empêcha Montcalm de re-

tenir la garnison prisonnière.

Aussitôt après la signature de la capitulation,
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Bourlamaque, avec les troupes de la tranchée, alla

prendre possession du fort au nom du Uoi, pendant

que les troupes anglaises en sortaient en bon ordre,

pour se renfermer, jusqu'au lendemain, dans le cami

retranché, sous la prou^ction d'un détachement do

deux cents soldats français, demandés par le comman-

dant Monro.

Mor''îalm fut heureux d'avoir terminé si prompte-

ment cette expédition. Le soir même, on surprit si:r

un courrier une lettre du général Webb, qui annon-

çait au colonel Monro qu'il partirait pour aller à son

secours, dans la nuit du 9 au 10, avec mille hommes

de troupes et cent trente sauvages.

La perte des Anglais, pendant le siège, avait été de

cent huit hommes tués et de cent cinquante blessés. Il

leur restait encore deux mille six soldats.

Les Français n'avaient perdu que cinquante-huit

hommes, dont treize tués.

Les munitions trouvées dans le fort étaient consi-

dérables. On compta: 44 canons, mortiers et pierriers,

— 35,835" de poudre,— 2,522 boulets, —- 545 bombes,

— 14,800 balles, — 1 caisse de grenades, — 1 caisso

d'artifice, — 3,000 quarts de farine et de lard.

Cette victoire fut malheureusement souillée par un

crime.

Provoqués par les imprudences inexcusables des

Anglais, les sauvages païens ne respectèrent pas la

capitulation, et elle fut suivie de scènes déplorables,

plus sanglantes encore que celles de Chouaguen.

Pendant le cérémonial militaire de prise de posses-
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Bion, quelques sauvages, toujours avides de pillage,

pOucHi(;rent dans Ja place, par des embrasures da

canon. lisse répandirent partout et entrèrent jusque

dans les casemates, où étaient restés quelques blessés

dans Pisûlement. Incapables de se défendre, ni môme

d'appeler au secours, plusie. .a de ces infortunés

furent cruellement massacrés. Quand le sauvage ne

trouvait pas de butin pour satisfaire sa convoitise, il

cherchait des chevelures pour orner son triomphe.

Il y eut une occasion de désordre plus grave encore.

Sans tenir compte des sages avertissements de

Montcalm, et dans l'espérance de gagner l'affection des

sauvages, quelques ofTiciers anglais eurent l'impru-

dence de leur distribuer un peu de liqueurs fortes
;

c'était provoquer leur fureur et réveiller leurs plus

mauvais instincts. On en vit des preuves sur l'heure

môme : au milieu du camp retranché et en présence

de toutes les troupes, ils voulurent se livrer au pil-

lage des objets que la capitulation avait garantis

aux vaincus.

Montcalm accourut à temps pour arrêter ces excès,

riais il sentit combien grande était l'exaltation des

esprits. Il ne put se retirer qu'à neuf heures du soir,

après que lc3 sauvages furent rentrés dans leur

camp.

Ce calme n'était qu'apparent, et les scènes de dé-

sordre qui venaient d'avoir lieu n'étaient que le pré-

lude de la cruelle tragédie du lendemain.

Les sauvages avaient trouvé de la boisson, et ils

passèrent la nuit dans l'orgie. Leur excitation, qui S6
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révélait par leurs cris et leurs cliants, inspirait aux

Anglais de justes inquiétudes. Ils crurent se sous-

traire à leur fureur en prévenant l'heure convenue

pour le départ, et ils se mirent en route à six heures

du mat'n ; mais ils avaient compté sans la pnifiJie et

la cruauté si naturelle au sauvage, sous l'influence de

l'ivresse.

Or, les Abénaquis de Penaouské*, en Acadie, enne-

mis acharnés des Anglais, qu'ils comballaient depuis

longtemps dans leur pays, crurent voir là une occa-

sion favorable de vengeance. Pour se î^oustraire à la

surveillance des Français, ils prirent les devants sans

rien dire, et se postèrent en embuscade sur la route.

Le convoi formait une longue ligne, et avançait

lentement à cause du grand nombre de femmes et

d'enfants compris dans la capitulation. Tout à coup

les sauvages se montrent et commencent par exiger

des provisions et des vêtements, mais d'un ton qui ne

permet pas un refus. Bientôt, au milieu du désordre,

ils font entendre leurs cris de mort. Les Anglais, au

lieu de faire bonne contenance, prennent l'épouvante

et s'enfuient à la débandade dans toutes les directions,

abandonnant armes et bagages.

Au milieu d'un si grand tumulte et sur une ligne

aussi étendue, les soldats de l'escorte se trouvèrent

bientôt impuissants.

Cependant, à la nouvelle do ces malheurs, apportée

1. Village au haut de la rivière Penobscot (autrefois rentagoct).
Happ. de Bougainville. Oo trouve aussi Panaouamïfte (Mém. de 1727)
•t Ftmunbkn.
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au camp par quelques fuyards, le chevalier de Lérîs

accourt. Montcalm, un grand nombre d'officiers et

un détachement de troupes le suivent de près. La con-

fusion et la dispersion étaient telles qu'on ne savait

sur quel point agir. Prières, menaces, promesses, la

force même, tout fut mis en œuvre pour arrêter le

meurtre et le pillage.

Dans cet acte de dévouement, plusieurs soldats fran-

çais et même quelques officiers furent blessés *; et

Montcalm avoua depuis qu'il avait couru plus de dan-

ger en cherchant à arrêter la fureurdes sauvages, qu'en

prenant le fort. Il est certain que, sans le secours des

Français, aucun Anglais n'aurait pu échapper; mais

ils ne purent empêcher qu'il n'y eût bien des victimes:

elles s'élevèrent au nombre d'environ cinquante'.

Les soldats parvinrent à réunir environ quinze

cents fuyards, et les conduisirent sains et saufs au

fort Lydius. D'autres rentrèrent au fort George avec

les Français. Pendant plusieurs jours on tira le canon

de temps en temps, pour servir de direction à ceux

1. Ce fait a été indignement travesti par rAméricaln Cooper,

dans son Dernier de$ Mtihikarii. Il a ronr^hôri encore sur liesécrivuiai

ansiais qu'il avait consultéfi (Smitb, H » ory of N. Y., 2 vol., et

Vuytiffe$ de Caiver). Main son talent de romancitir ne lui donnera
jamais le droit de patronner le roensun»»» U»s auteurs ont bien osé

avancer qu'il y avait eu quinze centd An^lHia viciiines de la cruauô
n«B sauvakzes. Ce chiCTre est contredit par les rapports ofQciels ds

M. de VaudrKuil. de Koufrainville, par le récit circonstancié de C4t

événement fait par le inis^i-ioniiaire des Abéiaqiis, et par le journal

do cotte camni!:a« r«^(H«ô jour par jour par le sieur Malirtic, un de»

ofUcierA de rartn(^e. Oe n'e^t pas sans raisun que nous avons le droit

de suspecter lu )i,.!-. li lit;- (\\ ct's écrivains anglais, quand il s'at^it

de déprécier l'année trançaise. C'est ainsi qu'iU donnent ouze miila

h >ninie8 à Montcam au siège du fort G orge, tenais que ce chiffre

n'ét'iH pas môme celui de l'armée eniiôra du Canada ea ce moincaU
2. Journal de Ualaitio.
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qui erraient encore dans les bois. Ils rentrèrent peu-à-

peu, mais dans le plus tl(^plorablo état, presque sans

vêtements, et épuisés de fatigues.

Plus de quatre ccmUs Anglais purent ainsi trouver

asile au fort George, et Montcalm les fit conduire jus-

qu'à Albany, sous une forte escorte.

Jaloux de se laver de tout mauvais soupron aux

yeux de ses ennemis, et aussi de prévenir tout pic-

texte qui pourrait mettre obstacle à l'exécution de la

capitulation, Moncalm écrivit en même temps au gô-

néral Webb pour lui rendre compte de ce. triste évé-

nement. Sa lettre est un témoignage de sa droiture,

de sa prudence et de son humanité.

«Au camp devant le fort George, 14 août 1757.

c Monsieur,

« La défense honorable du colonel Monro m'a dô-

R terminé à lui accorder, et à sa garnison, une capi-

(( tulation honorable. Elle n'aurait pas souffert la

moindre altération si vos soldats n'avaient pas

« donné du rhum aux sauvages, et si cette troupe

€ avait voulu sortir avec plus d'oidre pour cxécu-

« ter ce que je lui avais fait prescrire, et si les

« Abénaquis idoldti'es de Pénaouské, en Acadie, n'a-

« valent pas cru avoir à se plaindre de quelques mau-
« vais traitements.

« Vous savez ce que c'est que de contenir deux cents

« sauvages de 33 nations dilTcientes. Je n'en avais

« que trop de crainte, que je n'avais pas laissé ignorer

a dans ma sommation au commandant du fort. Je
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« m'estime heureux que le dé^^ordre n'ait pas eu de

« suites aussi fâcheuses que j'tHais en droit de le

« craiufire. Jo mo sais gré de m 'tHre exposé person-

« uellcment, ainsi que mes ofRciers, pour la déf use

« des vôtres, qui reudent justice à tout ce que j'ai fail

« dans cette occasion.

« Je vous ferai conduire domain les prisonniers et

« vos ofTiciiM's, que j'ai rassemblés et repris des mains

« des sauvages. Ils seront escortés par deux compa-

« gnies de grenadiers et deux cents volontaires. Ils

« seront conduits jusqu'au ruisseau qui est au milieu

« du chemin. Je vous prie d'y faire trouver un pareil

« détachement pour les recevoir.

« Tous les blessés, parmi lesquels deux ofïïciers,

« devant être à ma garde, sont partis avec un de mes

« chirurgiens et tous les secours possibles pour se

« rendre à Montréal.

« J'ai dépêché un courrier à M. de Vaudreuil, gou-

« verneur-géi '^"al de la Nouvelle-France, pour re-

« prendre aux sauvages tous les prisonniers de votrt

(( garnison, et lorsque je les aurai fait rassembler,

« ils seront envoyés, par un bâtiment armé en paque-

« bot, pour leur plus grande sûreté, à Louisbourg. Le

« commandant de cette place les enverra à celai

« d'Halifax.

« Lorsque l'on aura rassemblé, conformément à la

« capitulation, le peu de Fiançais et Canadiens que

« vous pouvez avoir prisonniers depuis le commence*

« ment de cette guerre, je vous demande de les faire

tt conduire à Halifax pour être échangés avec les
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« vôtres que j'enverrai à Louisbourg. La commiinU

« cation de Carillon à votre frontière oat toujours trop

« infestée de nos partis sauvages aux uns et aux

c autres pour qu'il y ait sûret»^.

a J'ai gardé los prisonniers et vos officiers jnsqu'i

« aujourd'hui, pour laisser calmer la fureur des sau-

a vages...

a Je suis, etc.

« MONTCALM. »

L'avertissement donné à M. de Vaudreuil devait

être le salut d'un grand nombre de prisonniers.

En effet, au lieu de rentrer au camp, les sauvages

qui n'étaient pas domiciliés au milieu des Français,

s'étaient dispersés immédiatement et avaient pris

avec leurs victimes le chemin de la colonie. Vau-

dreuil parvint à retirer de leurs mains près de deux

cents Anglais.

On ne tarda pas à savoir que l'acte de cruauté des

Abéiiaquis avait été inspiré surtout par la vengeance.

C'étaient des représailles pour un fait arrivé cetto

même année. Les sauvages de Pénaouské avaient

voulu garder la neutralité entre les Anglais et les

Français. Pendant que leurs ambassadeurs étaient en

pourparlers dans un des forts anglais de l'Acadie et

qu'ils refusaient de se déclarer contre les Français,

les Anglais s'en emparèrent et les mirent à mort *.

En écrivant à Webb, Montcalm crut prudent d'ins-

truire aussi de tout le général en chef, lord Loudoun.

It Lettre de Vaudreuil au Miniatre,
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Après avoir reproduit une partie de sa lettre à Webb,

il ajoutait : « Ainsi, Mylord, je vous prie de faire

« exécuter la capitulation dans tous ses points. La

e moindre inexécution sous le plus léger prétexte

« serait d'une conséquence encore plus fâcheuse pour

a vous que pour nous. J'ai retiré des sauvages plus

« de quatre cents prisonniers, et le peu qui reste

« entre leurs mains sera rassemblé par M. le marquis

« de Vaudreuil, à qui j*ai dépêché un courrier...

a JV.urai grand soin du capitaine Fesch, qui est resté

c pour otage de la capitulation, ainsi que du capi-

a taine blessé, que j'ai envoyé à Montréal avec un

« chirurgien et tous les secours possibles.

« Je joins à cette lettre, une que j'ai l'honneur de

« vous écrire à l'occasion du lieutenant -colonel

a Young, ce qui vous prouvera la haute estimo

a que j'ai pour Votre Eiiceilence.

a Je suis, etc.

« MONTGALM. 9

Le lieutenant-coloriel Young, qui faisait partie de

la garnison du foit George, avait alors l'espérance

d'être nommé au gouvernement de la Virginie. Il ex-

prima au marquis de Montcalm la crainte que la

clause de la capitulation qui l'empêchait de servir

pendant dix-huit mois, ne nuisit à son avancement,

et celui-ci offrit généreusement à Lord Loudoun de

faire une honorable exception en sa faveur.

Malgré la justification des Français dans la con-

duite des Abénaquis, les Anglais en conservèrent un
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vif ressentiment. Cependant les prisonniers eux-

mêmes ont rendu cette justice à leurs vainqueurs,

qu'ils avaient fait tout ce qui était en leur pouvoir pour

arrêter le mal, et que sans eux le massacre aurait été

général.

C'est ainsi que souvent les sauvages déshonoraient

leurvaleur et rendaient onérreux jusqu'à leuri services.

Malgré le pillage fait par les sauvages, les provi-

sions restées dans le fort furent assez considérables

pour nourrir l'armée pendant six semaines. On y
trouva aussi des munitions, dont on avait grand besoin.

Parmi les épisodes intéressants de cette sanglante

journée, l'histoire a recueilli un fait qui fait honneur

au P. Roubaud, et qui nous peint au naturel les

mœurs des sauvages. 11 rencontra entre les bras d'un

Uuron un enfant anglais de six mois. Celte tendre

victime jouait avec le collier de sou ravisseur, sans

soupçonner le sort qui l'attendait.

Le Missionnaire, pour gagner le Huron, commença

par l'éloge de sa nation. « Tu ne Tauras pas, lui dit

t aussitôt le Huron, qui l'avait compris au premier

« mot. Je ne l'ai pas volé. Il était délaissé dans uno

« haie. » Il ne se laissa vaincre ni par les raisons ni

par les offres. Toute la concession qu'il fit à la un, ce

fut de consentir à échanger cet enfant contre un pri-

sonnier anglais : or, mettre un prisonnier à la merci

d'un sauvage, c'était porter contre lui un ariêt de

mort. Heureusement quelques Ilurons moins inhu-

mains intervinrent, et obtinrent que cet enfant pût

être racheté par; une chevelure ennemie.
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Le Missionnaire va aussitôt au camp de ses néo-

phytes, et sollicite de quelqu'un d'eux ce singulier

présent ; il est écouté. Un des guerriers délie son sac,

qui contenait plusieurs chevelures, et lui donne le

choix. Muni de cette sanglante dépouille, et suivi

d'une foule de Fi aurais et de Canadiens curieux de

voir l'issue de l'aventure, Ihomme de Dieu, plein de

joie, vint l'offrir au Huron. «Tu as raison, dit celui-ci;

« c*esf bien une chevelure anglaise, car elle est rouge.

« Eh bien, voilà l'enfant. Il t'appartient. »

Le Missionnaire prit alors ce précieux dépôt, et

le porta au fort, où était une partie des prisoknières.

En entendant ses cris, toutes les femmes qui avaient

perdu des enfants accoururent, dans l'espérance de

retrouver l'Objet de leur tendresse ; mais aucune ne le

reconnut, et elles s'éloignèrent en pleurant. Cepen-

dant une femme anglaise avait consenti à lui tenir

lieu de mère, si on voulait répondre de sa vie et de

celle de son mari. Le Missionnaire l'obtint sans

peine, et se chargea de la faire conduire au camp des

Canadiens, à huit kilomètres de là, où devait se trouvar

son mari.

En entrant dans le camp, les gémissements plaintifs

de l'enfant éveillèrent l'attention de tout le monde,

quand tout à coup une femme pousse un cri perçant.

Était-ce de la douleur? était-ce de la joie? c'était tout

cela et plus encore : sa mère l'avait reconnu. Elle

accourt, saisit son enfant, et le couvre de ses larmes

et de ses baisers. Pour comble de bonheur, le Mis-

sionnaire obtint qu'elle pût rejoindre son mari, retenu
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[au fort par ses blessures, et ils furent ensemble

I

rendus à la liberté.

Pour compléter sa victoire, Montcalm aurait dû

I

poursuivre l'ennemi, s'emparer du fort Lydiiis, et

ruiner le pays jusqu'à Albany ; mais malgié lui, il

était forcé de s'arrêter dans sou triomphe. Il talîait

I

impérieusement laisser les Canadiens rentrer dans

leurs foyers, où les appelaient les travaux de la ré-

j
coite; et d'ailleurs une partie des sauvages venus de

loin, s'étaient déjà débandés, sans consulterles in lé: cta

de la colonie.

Ceux-ci s'étaient toujours montrés les plus indisci-

plinés, les plus cruels et les plus pillards. Ils trou-

vèrent leur châtiment dans leur cupidité même. Pour

rapporter dans leur pays quelques chevelures de

plus, comme le plus x>i'écieux butin, ils eurent la

malheureuse pensée d'ouvrir quelques fosses nou-

velles qu'ils rencontrèrent sur leur route, afin d'en-

lever la dépouille des morts. C'étaient des victimes

de la petite vérole. Ces profanateurs de tombeaux

contractèrent le virus pestilentiel, qu'ils portaient

dans leur pays, où il fit beaucoup de ravages.

Ayant tout réglé après sa victoire, Montcalm dut se

contenter de raser le fort George, et de détruire tout

ce qui en dépendait. Il écrivit sur les lieux mômes au

Ministre de la guerre, moins ce semble pour annoncer

son triomphe que pour payer un juste tribut d'éloges

à l'armée, et solliciter pour les plus braves les

faveurs qu'ils avaient si bien méritées. « Je vous

( BuppUe, lui disait-il, d'être favorable à mes de-
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« mandes. Il importe au service du Roi que des

« troupes expatriées soient bien traitées, surtout

« quand elles servent avec tant de zèle, et qu'elles

a se prêtent à tout : /juerre, — travaux, — réduction

« de vivres, — marches, — expéditions avec ia peau

a d'ours, — détachements d'hiver, sur les glaces, i

Le 19 août toutes les troupes françaises étaient!

rentrées à Carillon ; et dans le camp même, Mont-

calm fit chanter un Te Deum d'actions de grâces.

La nouvelle de cette victoire fut annoncée àl

Louis XV le 11 octobre, et le 22 du mois suivant,

l'abbé de Bernis écrivait à Montcalm : « J'ai vu avec

« bien du plaisir les succès que vous avez eus, et j'en

« ai lu volontiers les détails. dans les lettres que vous

« m'avez fait l'honneur de m'écrire le 20 du moisi

c d'août dernier. Tout est dû à la sagesse de votrol

« conduite et à l'habileté de vos combinaisons. Oa

« vous rend justice ici. J'admire, pour moi, celle quej

« vous prenez plaisir à rendre aux officiers qui vous
i

« ont secondé dans vos opérations. Uy a tout à es-'

« pérer des suites qu'elles doivent avoir. J'y compte

« beaucoup, et je vous en félicite de tout mon cœur, i

C'était en effet un moment glorieux pour la France,

Les Anglais n'avaient plus aucun poste sur rOhio.

Elle commandait sur les grands lacs et df'Tis la vallée]

du Saint-Laurent et du Mississipi. Ses possessions

dans l'Amérique du Nord n'avaient jamais eu de pa«

reilles proportions.

Les conditions souscrites par Monro ne furent pas

sanctionnées par le roi d'Angleterre, qui s'appuyait
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surTinjuste prétexte du crime drs sauvages; c'e?t ce

qui empêcha l'échange dos prisonniers q»ie le lieute-

nant Wolff de l'armée française avait été oliVir à

Loudoun de la part de Montcalm.

L'armée anglaise était démoralisée. Webb, au fort

Lvdius, s'attendait d'un moment à l'autre à être

attaqué, tandis que le lâche Loudoun était bloqué

à Chibouctou * par la flotte de Dubois de Lamotte.

c Pour l'amour de Dieu, écrivait le commandant

« d'Albany au gouverneur du Massachusset (10 août

t 1757), sauvez la province ; New-York môme va

c tomber. Sauvez le pays ; empêchez la ruine de la

« puissance anglaise sur ce continent. »

Mais l'Angleterre avait nn homme capable de re-

lever sa gloire. William Pitt, plus tard lord Chatham,

va devenir le grand héros de la politique européenne

et le sauveur de l'Angleterre. Sans fortune, sans

parti, sans alliance avec les grands noms, il était

lui-même l'artisan de sa fortune. Faible de santé, et

condamné à passer la moitié de sa vie dans l'inaction

à cause d'une goutte héréditaire, il fuira plus encore

par goût que par nécessité les plaisirs et les com-

pagnies ; mais il trouvera dans sa rare habileté et

dans l'énergique puissance de son âme de quoi

triompher dans les luttes parlementaires et dans les

guerres qu'il aura à soutenir dans l'intérêt de sa

patrie. Il avait par avance comme la conscience de

sou succès, et il ne craignait pas de dire au duc
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de Devonshire : t Je suis sûr de sauver la patrie, ou

« personne ne le fera. »

Il tint parole. Deux passions se partageaient cette

âme aU'ère : 'in amour exclusif pour son pays et une

haine implacable pour la France. Loin d'humilier

l'orgueil des colons américains comme avaient fait

ses prédécesseurs, il mit les officiers de milice sur lo

même rang que les officiers anglais, jusqu'au grade

de colonel. Il fournit à l'armée coloniale un matériel

abondant en armes, tentes, munitions et jusqu'aux

frais de la guerre. Il ne demandait à la colonie que

des hommes.
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VI

ÉTAT DE LA COLONIE. — ABUS DE L'AmiIMSTRATICn.

— FAMINE. — PROJET DE l'aNGLEIEURB.

Après avoir laissé une force imposante au fort

Carillon, sauvegarde de la colonie de ce côté, Mont-

calm ramena le 28 août, à Montréal, son armée victo-

rieuse. Mais il était bien loin de jouir en paix de la

gloire de son triomphe.

Le mélange des troupes de France et de celles de

la colonie continuait à susciter fréquemment des

rivalités et des conflits très-regrettables, qu*il ne par-

venait à contenir qu'en maintenant une sévère disci-

pline, et nous voyons que, le 14 septembre, il n'hésita

point de faire passer par les armes un caporal du ré-

giment de la Sarre qui avait manqué de respect aux

officiers de la colonie *.

Cependant l'autorité qu'il avait sur les troupes no

pouvait rien pour réprimer d'autres désordres tou-

jours croissants, qui devaient amener infailliblement

la ruine de la colonie. C'était la dilapidation des

deniers publics, qui rendait inutiles tous les secours

envoyés de France. Malgré les provisions de touto

U I.ett. ta Min., 18 septambra .757.
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nature arrivées à Québec dans Télé de 1757, l'état de

la colonie ne s'était pas amélioré.

Pour en donner une idée, Montcalm se contente de

jeter, en forme de note à la fin d'une de ses lettres au

ministre (18 septembre 1757), ce rapport bien bref,

mais très-significatif — « manque de vivres. Lo

« peuple réduit à un quarteron de pain. — Il faudra

« peut-être encore réduire la ration du soMat. — Peu

« de poudre. — Pas de souliers. »

Tout en se sacrifiant pour sa patrie, Montcalm ne

pouvait pas fermer les yeux sur son avenir per-

sonnel. Ses deux victoires lui donnaient quelque

espérance de son élévation prochaine au grade de

Lieutenant-Général. Il était dans sa 31* année de

service, Commandant en chef d'une petite armée à

six mille kilomètres de son pays, après avoir fait avec

succès deux campagnes et deux sièges.

Dans cette prévision, et pour éviter tout conflit,

il crut de son devoir de sauvegarder l'usage établi

dans la classification des grudes, démarche que des

esprits prévenus ont voulu attribuer à une ambition

secrète ; mais la manière dont il pose sa question au

ministre, et l'abnégation qu'il professe, suffisent bien

pour le justifier. Il lui écrivait :

« Si on me fait Lieutenant-Général, puis-je Jtre

« aux ordres d'un Capitaine de vaisseau * et du

« Gouverneur-Général? Au reste, qu'on mo fasse

« ou qu'on ne me fasse pas Lieutenant-Général,

« même zèle pour le service, même attachemeût|

1. De Vaudreuil.
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a pour mon Maître, et que la considération de ce qui

c me regarde, n'arrête jamais l'avancement des ofli-

c ciers supérieurs qui sont sous mes ordres. »

Nous arrivons au moment où le lecteur a besoin

d'être mis parlaitement au courant des désordres qui

régnaient dans l'administration coloniale. La con-

duite honteuse de queln- uns de ses membres, que

la justice des lois flétrira un jour, mais trop tard, était

pour tous les gens de bien, un sujet d'amères dou-

leurs et d'impuissants regrets, qui malheureusement

ne devaient cesser qu'avec la perte de la colonie.

• Je gémis, écrivait M. Doreil (22 et 25 octobre

« 1757), de voir une colonie si intéressante, et les

• troupes qui la défendent, exposées, par la cupidité

• de certaines personnes, à mourir de faim et de

• misère. M. do Montcalm s'étendra paut-être da-

« vantage. Je lui en laisse le soin ; rien n'échappe à

« sa prévoyance ni à son zèle. Mais que peut-il faire

a ainsi que moi ? des représentations contre lesquelles

« on est toujours en garde, et qui ne sont presque

« jamais écoutées....

« Le moment critique est arrivé, le munitionnairo

c vient de déclarer l'état des ressources. Les fonds sont

• finis. Les troupes ne reçoivent plus leur paiement

• en argent de France depuis le l»' septembre, et les

« bataillons de Berry n'ont pu être payés qu'en pa-

• pier de la colonie, pour leur solde depuis le

« Il avril, époque de leur embarquement... Ici, avec

« do l'argent monnayé, l'officier se procure moins

« chèrement Ips objets nécessaires à la vie... Les
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• billets ne se négocient qu'avec grande perte. Par

c quelle fatalité faut-il que le séjour des troupes en

c Canada se prolongeant, le traitement ne puisse plus

« être regardé comme avantageux, à cause de la

• cherté excessive de toutes choses? Elle augmtMite

« journellement, ce qui oblige les officiers d'em-

• prunter. — Le mois de septembre arrivé, on ne

• pouvait plus rien attendre d'Europe. Il n'y a plus eu

• moyen de dissimuler. On a été alors obligé de faire

« voir clair sur la situation. G*est seulement dans ce

« moment que M. de Montcalm a été appelé. II fallait

réduire le soldat, et on avait besoin de son au-

« torité.

c Le général, qu'aucun motif ne dirige que celui

c du zèle pour le service du Roi et la conservation

« de cette colonie, a été obligé de consentir à^une ré*

c duction, et à d'autres arrangements sans exemples,

« et inconnus ailleurs.

« Je n'aspire qu'au moment heureux où, avec la

« permission du Roi, je pourrai repasser en France,

« et n'être plus spectateur inutile de choses aussi

c monstrueuses que celles qui se passent sous nos

« yeux.

« M. de Moras, ministre de la marine, ignore la

c principale cause de notre triste situation. II ne coii*

«r vient ni à M. le marquis de Montcalm ni à moi de

t tenter de l'instruire, d'autant plus que nos repré-

« sentations ne parviendraient pas vraisemblablefflentj

« jusqu'à lui.

.c Les remèdes doivent être puissants et prompts;!
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• car si malheureusement une escadre anglaise bar-

c rait l'entrée du Saint-Laurent au petit printemps,

c tout périrait ici de faim et de misère, et nous serions

« hors d'étaf ie nous opposer à la plus putite surprise

a de nos ennemis. Si tous les sujets du Roi le ser-

< valent avec le môme zèle et le même désintéresse-

< ment que nous, ses possessions, son service et la

« gloire de ses armées ne seraient pas aussi com-

c promis. »

L'Intendant Bigot était le grand coupable ; mais les

plaintes contre lui ne pouvaient pas arriver aux

oreilles du ministre de la marine ; toutes les dépêches

étaient vues d'abord par M. de La Porte, un des com-

plices secrets de l'intendant, et, selon le besoin, il

savait les soustraire ^
Bigot avait su abuser de la confiance et de la fai-

blesse du marquis de Vaudreuil. Pour étouffer les

clameurs, maintenir son autorité presque despotique,

et continuer ses iniques manœuvres, il comptait de

nombreux complices, qu'il s'attachait en leur accor-

dant d'immenses profits. Il avait presque seul le

motiopole de toutes les importations de France, et il

savait même accaparer les principales productions de

la colonie, qu'il revtmdait ensuite au Roi au prix

qu'il voulait. La comptabilité était tenue à sa façon,

mais de manière à lui laisser la latitude de spéculer

librement sur les fournitures de toute nature, et de

1. Les iniques menées de cet homme finirent par ôtre découvertei.

Il fut chassé des bureaux le 27 janvier 1758} mais ses protections

étaient telles qu'il reçut une pension de 9,000 livres
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conclure sans contrôle des marchés fictifs et frau.

duleiix, qui enrichissaient ses créatures, et hii assu.

raient partout des appuis. Bigot se servit de sa puis-

santé influence pour soustraire à la vindicte des lois

une de ses créatures, le sieur de Vergor, que nous

verrons jouer un si triste rôle dans les derniers jours

de la colonie. Cet officier commandait le fort de Boau-

séjour dans TAcadie. Bigot lui avait donné cet odieux

conseil : « Profitez de votre place. Taillez, rognez :

« vous avez tout pouvoir, afin que vous puissiez

« bientôt me rejoindre en France, et acheter du bien

« à côté de moi. »

Le disciple était digne du maître. Il livra sans ré-

sistance aux Anglais le poste qu'il comiTandait. Par

ordre de la Cour, il fut traduit à Québec en 1757, de-

vant un conseil de guerre ; mais ses hautes pro-

tections le sauvèrent de l'infamie.

Bigot redoutait avec raison le contrôle des chefs de

l'armée, qui voyaient de très-près les conséquences de

sa conduite. Tout en conservant les dehors, il parvint

à force d*intrigues, de calomnies ^et d'insinuations

odieuses, à leur aliéner Tesprit du marquis de Vau-

dreuil. Le marquis de Montcalm, surtout, n'était de-

venu à ses yeux qu'un ambitieux, jaloux de le sup-

planter, et qui cherchait toutes les occasions d*humilier

la noblesse et les officiers de la colonie.

Malgré le succès de la campagne, la situation du

Canada restait toujours très-critique. Tous les genres

d'épreuves semblaient se réunir contre lui. Après

avoir supporté la disette et la guerre, il fut envahi par
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len maladies conln;;ieuse3, qui Ins suivent ordlnairo-

ment. I "îs deux bataillons du rA^imont dn rnrry

Ctaiont arrivés l\ Québec (^O jnillnt) dans un tristo état,

apn'is ti'ois mois d'une pénible traversée. La maladie

s'était mise sur le vaisseau, et avait fait bien des

victii'ip"'. On se hdta de débarquer b's malades. Ils

encombrèrent les deux hôpitaux. I/lIôtel-Dieu, qui

n'élait reconstruit qu'en partie depuis son incendie,

en avait cent soixante, et l'hôpital général six cents.

Les bonnes religieuses de ce dernier établissement

avaient ouvert, pour le service, toutes les salles des

olTices. L'héroïsme de ces servantes de Dieu gran-

dissait avec Ic"? fatigues et les dangers. Les rapports au

ministre, dans cette occasion, ne tarissent pas en

éloges sur l'excellente tenue de ces établissements.

Dien des religieuses furent frappées dans l'acto

même de leur dévouement. Cinq d'entre elles suc-

combèrent.

Les prêtres qui s'étaient empressés de vouir af^sister

les moribonds ne furent pas plus épargnés. II en

mourut quatre. Mgr de Pontbriand donnait lui-môme

l'exemple. Il venait à son tour, comme ses prêtres,

s'enfermer pendant deux jours dans cette atmosphère

empestée, afin que personne ne fût privé des secours

religieux *. En moins de trois mois, le régiment de

Borry >, perdit à Québec 3 officiers et 300 soldats.
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( Lett. de Doreil, 24 sept. 1757. — Lett. de la môre Sto Hélène,

30oct.

2. Il était de onze cent dii-huit hommes à son embarquement &
Btesu (Lett. du capitaine du port au Min., avril 1757; Arch.).
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L'héroïsme était ainsi dans tous les rangs et dans

toutes les classes de la société, dans les camps

comme dans le cloître, dans le laïque comme dans le

prêtre.

La récolte avait encore manqué cette année, en sorte

que la disette, dont on ne voyait ni le terme ni le re-

mède, allait toujours croissant, et devenait un ennemi

plus redoutable encore que l'Anglais. On distribiifit

le pain dans les villes par rations, et les habitants de

Québec n'en recevaient que quatre onces. Il fallut

encore, pendant l'hiver, disséminer les troupes dans

les campagnes, où elles trouvaient ainsi quelques

ressources, bien que ce ne fût pas sans de grandes

dimcultés.

Pour surcroît de malheur, les Acadiens, qui avaient

rejeté le joug anglais par amour pour leur nationalité

et leur religion, avaient été inhumainement chassés

du sol de leurs pères, et étaient venus au nombre de

deux mille demander asile à la colonie. Ils ne vou-

laient que « du pain et des armes, » car ils ambition-

naient de venger l'injure faite à la foi des îraités, et

de reconquérir leur patrie usurpée. C'est à eux que

l'on doit la formation des paroisses qui portent au-

jourd'hui au Canada le nom de l'Acadie, de Saint-

Jacques, de Nicolet et de Bécancour.

Dès le commencement de l'hiver, on fut réduit à

mettre en vente la chair des chevaux. L'Intendant en

avait acheté douze à quinze cents.

La première réduction de la ration des soldats en

septembre avait excité à Montréal quelc[ues murmures,

!!\'^
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Le chevalier de Luvis assembla aussitôt les gre-

nadiers, soldats d'élite qui donnent ordinairement le

ton aux autres. Il les réprimanda sévèrement sur

l'insubordination qui se manifestait dans leurs rangs.

Il leur dit que le « Roi les avait envoyés pour dé-

fendre le Canada, non-seulement par les armes, mais

encore en supportant les privations que les circons-

tances demanderaient, — qu'il fallait se regarder

comme dans une ville assiégée et privée de secours,

— que c'était aux grenadiers à donner l'exemple, ^
eî qu'il ferait punir sévèremeDt toute manifestation de

désobéissance. »

Les mécontents se turent pendant quelque temps;

mais, dans le mois de décembre, quand ils virent ré-

duire encore leur ration et distribuer la viande de

cheval, les murmures recommencèrent. Les soldats

avaient sans doute été excités par la scène qui s'était

passée la veille. Quelques femmes exaspérées étaient

venues trouver M. de Vaudreuil pour se plaindre, «t

lavaient jeté à ses pieds la viande de cheval qu'elles

lavaient reçue dans la distribution.

Le chevalier de Lévis harangua de nouveau les

I

troupes, et les fit rentrer dans le devoir, en ne leur

déguisant rien du véritable état des choses. Il leur fit

coiniaîtro les privations auxquelles les oliiciers étaient

eux-mêmes obligés de se soumettre. Il leur cita les

Acadiens, qui u'avaient que de la morue et du

cheval, et les soldats qui, au siège de Prague, où se

|trouva Montcalm, n'avaient pas d'autre nourriture.

Cette insubordination, qui paraissait excitée par les
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habitants et par les soldats de la colonie, céda encore

devant la fermeté de l'attitude et des paroles de

général.

Cependant la conduite si louable du chevalier de

Lévis fut diversement appréciée. Un mot de Bougain-

ville, dans sa lettre du 20 janvier 1758, nous révèle

l'état d'hostilité de quelques esprits, et en même temps

toute la noblesse de sentiments des généreux défen-

seurs de la colonie. « On est bien fdché d'avoir cette

c obligation à notre général. Expatriés, manquant

« de tout, ne pensant plus qu'à cette espèce de gloire

« qu'on acquiert en ssraidissant contre les difficultés

« de tout genre, haïs, enviés, ayant tout à souffrir du

€ climat, du pays et des habitants, nous n'apprenons

« ici qu'à être patients I »

« Nos troupes, écrivait Montcalm à la marquise de

« Saint-Véran, ont vécu et vivent encore avec une

a demi livre de pain, et pour huit jours trois livres

« de bœuf, trois livres de cheval et une de morue. Le

« peuple est au quarteron de pain. Ma maison et ceux

tt qui ont dîné journellement chez moi sont au même

« ordinaire pour le pain. 11 y a de la iermentation

« dans le peuple et les troupes... Vous voyez que nous

« ne sommes pas sans inquiétude... »

L'hiver de 1757-1758 fut l'époque de deux petites
|

expéditions, exécutées avec un brillant succès.

M. de Bellestre, capitaine de la colonie, conduisit
|

la première. A la tête de trois cents Canadiens et de

quelques sauvages, il alla, le 14 novembre, surprendre

^ii.
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sur la rivière des Mohawks, * un village allemand,

nommé village Palatin, à soixante quatre kilomètres do

Corlar*. 11 servait d'entrepôt aux Anglais pour le

commerce des pelleteries, et ils avaient toujours là un

grand dépôt de marchandises et de piovisions. Tout

tomba entre les mains des Français Outre une quantité

de farine, de grains, de munitions, et d'effets de

toute espèce, ils prirent un grand nombre de bêtes à

cornes, de moutons, de porcs, de chevaux.

La seconde expédition se fit dans le mois de mars

suivant, et fut, sous un rapport, plus remarquable

encore. Elle était commandée par un cadet des troupes

de la colonie, M. Ladurantaye.

Il fut envoyé avec deux cents Canadiens et quelques

sauvages ', pour surveiller les approches du fort

Carillon, et prévenir toute surprise. Ils avaient fait à

peine douze kilomètres au delà du fort qu'ils trouvèrent

les traces d'un parti anglais, commandé par le majoi*

Robert Roger, qui s'était posté en embuscade sur la

Montagne pelce. Malgré la position avantageuse de

l'ennemi, Ladurantaye l'attaqua, et, par une fuite

simulée, entraîna le major à descendre pour le

poursuivre. C'était un piège : les Anglais avaient

quitté précipitamment leur poste, croyant n'avoir

affaire qu'à des fuyards, et ils se virent tout à coup

cernés et sans abri. Cent quarante huit Anglais, dont

1. Partie supérieure de la riviôro Hudson, tiabltée par les Ircquoig

ÂgDiers.

2. Aujourd'hui Schenedady.
3. Dans ses môrooires Pouchot dit a deux coûts sauvages caaa«

diens. »
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h)îjt officiers, restèrent sur la place ; les cinqunnto-

dl^^x qui s'échappèrent, périrent en gianJe [mitio

^^ns les bois.

,.jjpU^ attendant la saison favorable pour tirer lui-

lï^êine l'épée de nouveau, le marquis de Moiilcalm

^vait eu à soutenir des assauts d'un autre geiu'o. Il

^yait dû se faire le défen.^3ur de ses propres actes et

^,çeu;^de ses officiers, que d'odieux calomniateurs

avaient essayé de flétrir aux yeux du marquis do

]^l)w:a8» ,piinistre de la marine. Le 19 février 1758, il

:^p[^j[[ld^a|t aux observations un peu vives du Mini^ tro:

^QC^g!,Jiliputations (contre les officiers) sont faus.-es.

;k Ces relations dont vous me parlez. Monseigneur,

f^d^l^J^tj^ écrites par des personnes aussi mal instruites

;y^^e|,ç(ial intentionnées. J'en appelle à M. le marquis

;|
^r^y^udreuil et à M. Bigot, qui m'ont paru peines

;|jjàç,,Y9fre lettre, et qui m'ont assuré Tun et l'autre,

i^^gi^'ils vous détromperaient. Les Canadiens et les

lîfig^jiyages se louent du petit nombre de nos officiers

fll^qui Oi^t été avec eux, et M. de Poucbot, capitaine

l^au régiment de Béarn, qui a commandé à Niagara,

;ii a ét^ regretté par ces derniers.

iff^ç
Pçur ce qui me regarde personnellement, je ne

f,changerai point de conduite : le Canadien, le simple

^« habitant, me respecte et m'aime. Pour ce qui est

ji (Jes sauvages, j'ose croire avoir saisi leur génie et

« leurs mœurs
;
je dois peut-être plus leur confiance

^ àiÀes succès qu'à mes faibles talents ; mais dans

« ce moment-ci,j'ose assurerque, même dans les pays

*rf^ffett*haut, mon nom seul fera autant d'impression

« qi
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c que ceux que l'on croit l'idole de ces peuples. »

De son côté, Montcalm usait, au conlrairo, d'une

étrange retenue dans les rapports et les plaiiitsi qu'il

avait à faire. La matière ne lui manquait cepenilant

pas.Un scandale d'autant plus révoltant, qu'il semblait

insulter aux souili'ances et aux misères du peuple,

continuait à régner et semblait faire chaque jour de

nouveaux progrès. Malgré la défense des lois, les jeux

de hasard étaient toujours en grande vogue dans les

hauts salons. « On a joué ici (à Québec] chez l'in-

« tendant, écrivait M. Doreil en février, jusqu'au

« mercedi des Gendres, un jeu à faire trembler les

» plus intrépides joueurs. Bigot y a perdu plus de

(( 200,000^* au quinze, au passe-dix, au trente-et-

« quarante. »

« Le jeu de hasard est poussé à l'excès chez l'in-

« tendant, écrivait Montcalm au ministre de la guerre;

« je n'en écris pas au ministre de la marine
;
j'évite

« tout ce qui aurait l'air de plainte ou de reproche.

« Le Roi vient d'envoyer à M. de Vaudreuil Tor-

« donnance du 6 août, qui rappelle l'ordonnance

« rendue pour les colonies en 1744, pour défendre les

« jeux de hasard, enjoignant d'y tenir la main. »

« Pendant ce temps-là, écrivait encore M. Doreil

« le 26 février 1758, le peuple périt de misère ; les

• Acadiens réfugiés ne mangent, depuis quatre mois,

« que du cheval et de la merluche, sans pain. Il en

« est déjà mort trois cents. Le peuple à Québec est

« toujours réduit, ainsi que nous, à un quarteron de

« pain par jour ; et pour la viande, on oblige àprendre
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c la moitié de cheval à six sols. Nos soldats sont à la

• demi-livre depuis le 1*' novembre. On leur donne

• trois livres de cheval, trois livres de bœuf, deux

« livres de pain et deux livres de merluche pour huit

« jours ; ils prennent cela en patience ! »

Montcalm reculait toujours devant la révélation

sans résultat, des atl'reuses dilapidât! ons des deniers

publics, dont il était le témoin et la première victime.

Le sort des officiers n'était pas moins à plaindre

que ceux des soldats et du peuple. Leur traite-

ment devenait chaque jour moins en rapport avec

les dépenses toujours croissantes. Montcalm se dé-

cida à en écrire au ministre de la maiine ^ et sa

lettre nous révèle des sacrifices qui demandaient une

abnégation héroïque : « On a retranché aux ofTicieis,

« même le bien-vivre accordé en 1755 et 1756. Il est

« douloureux qu'à mesure que la cherté des vivres

« augmente, leur traitement diminue. Pour ce qui

t me regarde, Monseigneur, M. de Machault m'avait

« assuré que le Roi m'aiderait, et me mettrait en état

« de vivre d'une manière convenable. La nécessité

« d'obtenir de la considération, de répondre à l'hou-

« neur d'être le commandant d'un corps de plus de

« deux cent cinquante officiers, de vivre avec ceux de

« la colonie pour entretenir cette uuion si recom-

« mandée, l'honneur de commander les uns et les

« autres dans des camps où je dois leur faire voir que

« si je leur donne l'exemple de la frugalité dans les

« marches et les opérations, je sais dans le: camps

' ;!10,
I, FéTrittr 1758.
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• stables vivre "vec dignité ; ces motifs m'obligent à

I faire pour ma table une dépense à peu près égale à

c celle du gouverneur-général. Cependant ses ap-

€ pointements sont bien au-dessus des miens, et ses

« émoluments et ses moyens au-dessus même de ses

a appointements.

« Si vous ne venez, Monseigneur, à mon secours,

« et que je serve encore quelques années dans la

c colonie, je serai obligé de vendre le patrimoine de

t mes enfants. M. Bigot a bien voulu autoriser le

« trésorier de la marine à m'avancer 12,000 livres,

« que je lui dois et plus j'irai plus je lui devrai. »

La guerre occupait toujours cependant les espiits
;

les nouvelles rerues d'Europe, les renseignements

donnés par les prisonniers faits par M. de Langis,

près du fort Lydius et par les déserteurs, ne per-

mettaient aucune illusion sur l'importance de la

campagne qui allait s'ouvrir.

Pitt, toujours à la tête des affaires d'Angleterre, était

résolu de pousser les opérations avec vigueur, pour

profiter des embarras et de la faiblesse de la Prance.

II fit d'immenses préparatifs * pour envahir le Canada

par trois points : Louisbourg, le fort Carillon et le

fort Duquesne.

Vingt régiments nouveaux qui avaient capitulé en

Europe à Closter-Sévcn -, dans le Hanovre, furent

envoyés en Amérique.

1. Wolfe, dans sa letire du 27 juilici 1758, reconnaissait

d'invasion prèi du 40,000 hommes.
2. Victoire au marquis de Caslries, en 1757,

l'armée
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A la Chambre des Communes, le puissant ministre

censura la conduite de Loudoun, avec cette âpreté de

langagi3 qui, dans certaines bouches, vaut une con-

damnation. « H n'a rien fait, dit-il, rien essoyé;

« nous avons perdu tout empire sur les lacs ; nous

« n'y avons plus un seul bateau; toutes les portes

« sont ouvertes à la France I » Loudoun fut rappelé.

Pour atteindre son but, Pitt fit appel adroitement

au patriotisme |}es colonies. Il les flatta pur les avan-

tages qu'il sut obtenir pour leurs ofGclers, et en ne

leur parlant pas de taxe. Il ne leur demandait que

les avances pour l'habillement et la solde, avec pro-

messe de remboursement, et leur fournissait les

armes, les munitions, les objets de campement. Dans

ses calculs, les colonies de l'est pouvaient lever

20,000 hommes destinés à marcher contre Montréal

et Québec. La Pensylvanie et les colonies du sud

devaient concourir à la conquête de l'ouest.

Jeffrey Amherst, officier distingué, fut envoyé

rejoindre Boscaven pour le siège de Louisbourg. A

sa suite marchait l'illustre Wolfe, qui, avec ses 31 ans,

comptait déjà 18 années de service. Il était à Dettingen

ei, à Fontenoy, et il avait conquis ses lauriers à Lau-

feldt. A 21 ans, son mérite Tavait fait nommer lieu-

tenant-colonel ; il arrivait sur le théâtre qui devait

immortaliser son nom.

L'appel de Pitt adressé aux colonies fut entendu, et

on vit bientôt sur les bords du lac George, plus de

9,000 miliciens.

L'amiral Boscaven, avec une flotte de 24 vaisseauZ)
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18 frégates et 150 transports, 16,000 hommes ^

(fe

troupes, 86 pièces de canon et 47 mortiers, attendait

â Halifax le temps favorable, pour aborder à l'île au

Cap-Breton et attaquer Louisbourg, le Gibrolta'r dp la

colonie française et la clef du Saiiil-Laurent.

Le major-général Abercrombie, chargé de rempla,-

cer Loudoun, qu'on avait traduit devant un conseil de

guerre, groupait ses forces àur les ruines du fort

George, sans prendre le temps de le relever, tant îj se

croyait sûr de trouver bientôt un abri au centre mcine

de la colonie française.
'1

Le général Forbes, avec six mille hommes, dont le?

miliciens étaient commandés par le colonel Washing-

ton, devait en même temps se diriger vers le foii

Duqu3sne.

Malgré ces dispositions menaçantes, les Fr^nc^
en Canada ne purent jjas hdter leurs mouvemeut^j.Jl
avait fallu attendre la fin de l'hiver, qui avait été Up-
loug et très-rude. Le ciel semblait ajouter ses rigueiu'S

à celles de la guerre. Mais le motif le plus impérieux

était l'affreuse disette, qui se changeait en famiivQ.

ainsi que nous l'avons vu, et par conséquent l'impoSî

sibilité de nourrir l'armée en campagne. La seule

ressource pour le soldat, comme pour le peuple,! étai,!.

dans l'arrivée des provisions de France. On les aÇj^

ten lait chaque jour avec une cruelle anxiété. ..^^ j^^^

<i Kien de plus triste et de plus affligeant qujB,l,a ^}f^

« tuation actuelle de la colonie, écrivait M. Daine a^
« ministre, dans les premiers jours de mai. lyVf^rgft,

« avoir passé une partie de l'automne et de l'hiver
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« dernier à un quarteron de pain par jour pour chaque

« personne, nous sommes depuis six semaines réduits

« à deux onces. Toutes les ressources sont épuisées,

« et nous sommes à la veille d'essuyer la plus cruelle

« famine, si les secours n arrivent pas dans quinze

a jours. Les expressions mn mauqueut pour vouo ùi-

« crire nos malh.urs. Les animaux commencent à

« manquer ; les bouchers ne peuvent pas fournir un

« quart du bœuf nécessaire pour la subsistance des

« habitants de la ville ; sans volailles, sans moutons,

« sans veaux, sans légumes. »

Fort heureusement, ce secours si impatiemment

attendu approchait ; huit vaisseaux, suivis bieuLàtde

six autres, apportèrent douze mille quarts de l'arine.

C'étaient los seuls bdtiments sur trente-six, qui avaient

pu atteindre la Colonie, et se dérober aux croiseurs

anglais. La joie et l'espérance rentraient en mCme

temps dans tous les cœurs.

On s'occupa aussitôt de faire 'entrer l'armée en

campagne. Montcalm aurait voulu concentrer toutes

ses lorces sur un seul point, pour mir-ix assurer son

triomphe. Il craignait avec raison de révéler davan-

tage sa faiblesse en les divisant. Il dut cependant céder

au projet de M. de Vaudreuil, qui voulait envoyer un

détachement puissant par le lac Ontario, au milieu

des cantons Iroquois, afin de les rallier à la Fiance,

s'il était possible, et de faire une diversion à l'attaque

qui se préparait sur le lac Ghamplain. Tout ce que le

Général put obtenir, fut de confier à un ofTicier supé-

rieur de l'armée cette expédition. Le chevalier de
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Lévis, qui avait toute sa conflance, en fut chaigé.

Quand les forces disponibles furent réunies à Ga*

rillon, sous le commandement de Bourlamaque,

Montcalm alla le rejoindre ; mais sans se dissimuler

la gravité de la situation, et avec l'appr^^hension que

le retard causé par le défaut de vivres « n'eût donné

à son ennemi le temps de le primer avec des forces

supérieures. >

Au milieu ds préoccupations t i graves et des diffi-

cultés de toute nature qui semblaient se multiplier

sous ses pas, on aime à voir dans le marquis de

Montcalm la tendre sollicitude du père de famille s'al-

lier à l'héroïsme d'une âme généreuse, toujours prête

au sacrifice. « Nous combattrons, écrivait-il au mi-

« nistre, et nous nous ensevelirons, s'il Je faut, sous

V. les ruines de la colonie Je vous demande vos

« hontes pour mon fils aine et pour le chevalier de

« Montcalm, qui va sortir du collège. Pour moi, j'at-

« tendrai sans impatience les grâces dont on me
« croira susceptible : je serai fort aise de mon retour;

« c'est la plus grande qu'on pourrait m'accorder, et

« la seule que j'ambitionne. «(Lettre du 16 juin.) Ne
dirait-on pas que Montcalm pressentait que bientôt sei

enfants allaient devenir orphelins ?

M' ,-

I
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VII

VICTOIRE DE CARILLON.

t

Le marquis de Moncalm arriva le 30 juin à Caril-

lon. Pour toute ressource, il trouva là sous les armes,

deux mille neuf cent soixante-dix soldats réguliers,

et,ce qu'on ne croira pas,seize sauvages seulement (1),

quatre-vingt-cinq Canadiens et quatre-vingt-sept ma-

rins. Les vaisseaux qui avaient pu atteindre le port

de Québec ne lui avaient apporté que soixante-quinze

recrues

Il put bientôt mesurer toute l'imminence et la gra-

vité du danger. Il constata que l'année ennemie sous

les ordi^es d'Abercrombie, forte de près de sept mille

soldats réguliers et de plus de neuf cent mili-

ciens, avec quatre cents sauvages, avait un parc

d'artillerie de siège et de nombreux moyens de trans-

port. Elle avait tous les caractères d'une armée

d'invasion, prête à commencer ses opérations, dont la

1. Les sauvages domiciliés dans la colcnie pouvaient fournir

ordinairement huit cents guerriers



LE MAHQUIS DK BIUNTCALM.
ir,l

première devait être nécessairement l'attaque 4p
Carillon, seul obstacle de ce côté. '

,., , r

Montcalm envoya en toute hAte instruire le gou-

verneur-général de l'état des choses, et lui demander

des secours, en particulier le retour du chevalier de

Lévis, le plus habile de ses officiers.

Le général forma immédiatement son plan de dé-

fense, car il ne pouvait plus être question de prenjdre

roiTeiisive. Par une manœuvre hardie, que lui insp,ipji

son génie autant que la bravoure do ses troupes, il &t

un mouvement en avant, en échelonnant sa petite

armée depuis le fort Carillon jusqu'au lac Saint-Sg^-

cremeut, et sur les bords do ce lac.

Son but était de donner le change à l'ennemi, en

lui faisant croire à des forces formidables, et peut-^tre

même à une attaque prochaine. Il voulait surtçiit

retarder sa marche, et se donner le temps de se fo*;-

tifier et de recevoir des renforts.

.

Ses prévisions se réalisèrent : le général anglais

s'arrêta quatre jours avant de sortir de ses retran-

chements. * ''

r

Du l" au 6 juillet, le marquis de VaudreuilenyoyaJi

Montcalm quatre cents soldats de la marine et quelques

Canadiens^ commandés par le capitaine Raymonà. Il

lui promettait par écrit « qu'il en recevrait bientôt

« douze cents autres et beaucoup do sauvages,

« ainsi que le concours du chevalier de Lévis, qui

« avait été contremandé pour son expédition contre lea

« Iroquois. » ^ ,

Le fort Carillon était à quatre kilomètres environ

^ nx

t
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du lac Saint-Sacrement et à rcxtrcmité du cours

d'eau, nommé liiviùre de la Chute^ par lequel il se

déchaige dans le lac Ghamplain.

A deux kiiomèLres environ du fort, se trouve un

moulin, près d'une chute considérable, et c'est \>.

que commence un portage de deux kilomètres jus-

qu'au lac. La différence du niveau des deux lacs

est d'environ cinquinte-huit mètres.

Un jeune officier, M. d'Hugues, en garnison à

Carillon pendant l'hiver, avait occupé utilement ses

loisirs à faire une étude sérieuse do cette position, et

dès le 1*' mai 1758, il avait rédigé sur la défense

de ce poste un mémoire détaillé, qu'il envoya au

ministre de la guerre, et qui lui valut des éloges très-

flatteurs.

Quoique ce travail remarquable ne soit pas cité par

les ingénieuro chargés par le marquis de Montcalm

d'organiser la défense, ils suivirent de point en point

son plan, et il est juste que la gloire en revienne à

son auteur (Dépôt de la guerre, 1758).

M. fl'Hugues avait remarqué, à une petite distance

du fort Carillon, une hauteur ou mamelon qui le do-

minait en même temps que la rivière de la Chute et

la plains environnante, a Pour pren'dre Carillon, dit

(( le mémoire, l'ennemi doit d'abord s'emparer de

« cette hauteur. Il est donc essentiel de la défendre,

« et un général qui veut empêcher le siège doit y

« faire un bon retranchement. Ce retranchement., fait

« de troncs d'arbres superposées, doit être fraisé par

« des branches sèches, bien élaguées et entrelacées.

.M %
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« Toutes les approches seront embarrassées par un

« abattis d'arbres jusqu'à la distance de 50 toises (100

« mètres). Ce retranchement peut se perfectionner

« en deux fois 24 heures, et être bien gardé par six-

« mille hommes. Il coûterait bien du monde à qui

« voudrait le forcer, et même s'il était bien défendu,

(( il ne serait pas enlevé par une armée trois fois

I plus nombreuse que celle des assiégés. »

Le marquis de Montcalra avait donc organisé sa dé-

fense de manière à tromper l'ennemi. Un fort déta-

chement, sous la conduite de Bourlamaque, occupait

la tête du portage sur les bords du lac, pour sur-

veiller le débarquement de l'armée anglaise, comme
s'il était disposé à s'y opposer. Montcalm, avec

les autres régiments, se tenait au moulin de la

Chute, qui offrait une forte position militaire, et où

le chemin traversait la rivière. De Ik, il pouvait

maintenir les communications entre les différents

corps et assurer la retraite.

Le capitaine Duprat, avec ses volontaires, gardait

les déûlés de la montagne, par où l'ennemi aurait

pu tourner la position et couper la retraite.

M. de Langis, offîcier de la colonie « de la plus

grande réputation, » et admirablement au fait de la

guerre telle que la font les sauvages, fut lancé en

avant comme éclaireur, avec trois cents volontaires,

pour suivre de près tous les mouvements de l'ennemi.

Son détachement avait ceci de spécial, que tous les

corps de l'armée furent libres d'en faire partie, soldats

et officiers ; mais Montcalm avait déclaré que les offi-

ut'

: I
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ciers, quel que fût leur grad*^^, seraient soumis au

jeune commandant. Un grand nombre voulut le

suivre. Il fallut régler qu'il n'y aurait à partir qu'i:n

officier par régiment.

Le 5, cette troupe d'élite s'avança k une journée

sur le lac, et ne se retira qu'après avoir constaté le

mouvement de l'avant-garde ennemie, forte de six

mille hommes, sous le commandement du colonel

Bradstreet, du major Roger et de lord Howe. C^

jeune seigneur, très accrédité dans l'armée, était l'ânie

de toute cette expédition, dont Abercrombie n'avait

que le commandement nominal. li était venu lui-

même en secret, pendant l'hiver, étudier le terrain ?[

la position Carillon *. C'est sur son conseil que tous

les officiers eurent ordre de s'habiller comme le soldat,

et que chaque soldat portait quinze kilogrammes de

farine, avec sa giberne bien garnie et son bidon plein

de rhum. Ils pouvaient ainsi rester un mois en

campagne.

Langis avait posté un officier en observation sur

une montagne d'où l'on voyait le fort anglais.

Au premier mouvement de l'avant-garde ennemie,

celui-ci, comme il en était convenu, tira un coup de

fusil, abaissa et éleva un pavillon blanc ; et à ce

signal, Langis alla aussitôt occuper la Montagm

pelée, pour suivre la marche de l'ennemi sur le

lac, et s'assurer en même temps si quelque déta-

chement prenait le chemin de terre.

Le 6, de bonne heure, l'avant-garde anglaise prit

i. HémoireH de Pouchot. ^
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terre au Coup brûlé ^ et, piesque aussitôt, ou vit

apparaître au large l'armée d'Abercrombiu *. Le ciel

était pur et le temps magnifique ; la llolte, avec

ses bannières déployées, avançait dans le plus

grand ordre, au bruit d'une belle musique guerrière,

qui contrastait avec le silence de ces vastes solitudes.

L'assurance du triomphe semblait briller dans tous les

yeux.

Cependant, vers quatre heures du soir, Bourla-

maque, voyant l'ennemi, après quelques hésitations,

86 préparer à prendre terre au camp de Contre-cœur,

à un kilomètre du portage, se replia lentement, avec

ses huit cents hommes, vers le poste de la Chute, où

se trouvait Moiîtcalm, pendant que les postes avancés,

et un détachement de volontaires, sous les ordres de

M. Besnard, retardaient, par un feu bien nourri,

la marche et les opérations des Anglais.

Bourlamaque avait attendu jusqu'au dernier mo-

ment pour opéier sa retraite, afin de donner aux

éclaireurs du sieur de Langis le temps de se rallier ;

mais le capitaine Trépezec, qui les commandait, aban^^

donné par ses guides sauvages, s'égara en coupant

à travers les bois, et alla tomber dans une embuscade

ennemie, à une petite distance du poste de la Chute.

Après une héroïque résistance, ce brave capitaine

du régiment de Béarn, fut écrasé par le nombre, et

1. Dans son rapport au Min., âu.l2 juillot, pub!i6 à Londres le

22aoùl, A.bercrombie énumiirait 900 batdaax, t;]» ciiaioupoâ, sans

compter ses radeaux pour rartillerle, et 15,391 Ëoidulii, dout 6 3(57

réguliers, (Dur. des fort, des Col.).

M-
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perdit deux cent quatre-vingt-quatre hommes, dont

cent furent fai-c prisonniers. Il périt lui-même avecle

lieutenant de Rezy. L'ennemi, de son côté, eut à dé-

plorer la perte du lord Howe, l'homme qui lui était le

plus indispensable pour le succès.

Pendant tous ces mouvements, on travaillait avec

activité, à Carillon, pour fortiûer le mamelon, où

allait se concentrer la résistance.

Le 6, l'armée française leva le camp de la Chute, et

après avoir rompu le pont, vint occuper les hauteurs

de Carillon, où Montcalm était décidé à résister

jusqu'à la mort. Il écrivait le même jour à M. Doreil,

commissaire ordonnateur de la guerre à Québec :

« Je n'ai que pour huit jours de vivres, point de

« Canadiens, et pas un Sauvage. Ils ne sont pas

« arrivés
;

j'ai affaire à une armée formidable.

«c Malgré cela, je ne désespère de rien : j'ai de bonnes

« troupes. A la contenance de l'ennemi, je vois qu'il

« tâtonne ; si par sa lenteur, il me donne le temps de

« gagner la position que j'ai choisie sur les hauteurs

« de Carillon et de m'y retrancher, je le battrai. »

Après avoir passé la nuit au bivouac, l'armée s'oc-

cupa, toute la journée du 7, à achever la ligne de

défense et à couvrir les revers par des arbres ren-

versés, dont les branches, taillées en pointe, faisaient

l'effet de chevaux de frise.

Chaque bataillon avait pris en arrivant la place

qu'il devait occuper dans* l'action, et il élevait la

partie du retranchement destinée à le protéger.

C'était environ soixante-trois mètres pour chaque
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régiment. La Reine^ Bcarn et Guyenne occupaient la

droite de la hauteur. Une pente douce conduisait de

là à la plaine du Nord, où étaient postés les troupes

de la Colonie et les Canadiens du capitaine Haymond.

Le canon du fort et une petite redoute de quatre

pièces les protégeaient.

A la gauche, où la crête, plus rapprochée de la ri-

vière, est très escarpée, se trouvaient les régiments de

la Sarre et de Languedoc. Les deux compagnies de

volontaires de Besnard et de Duprat, soutenues par

une batterie de six pièces, défendaient la grève au

pied du coteau.

Montcalm, avec le Royal-Roussillon et un bataillon

de Berry, se réserva le centre du mamelon pour être

plus à même de donner ses ordres, et de se porter où

le besoin l'appellerait ; derrière .chaque bataillon se

tenaient une compagnie de grenadiers et un piquet

pour la réserve.

Tous se mirent à Touvrage cvec la plus grande

activité. Les officiers eux-mêmes prenaient la hache

en main, et encourageaient les soldats par leur

exemple ; Télan et l'enthousiasme soutenaient leur

ardeur.

Le mamelon se trouva bientôt couronné par un

retranchement en bois, qui suivait toutes les sinuo-

sités du coteau. Il avait près de quatre cent quatre-

vingt-dix mètres de développement, et tout son front

était protégé par des amas d'aibres. Cette disposition

devait, sans doute, sauver bien du monde à l'ennemi

en le mettant un peu à couvert, mais elle arrêtait

«t:
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îiLîssi tout l'élan do ses colonnes d'assaut, et cachait

Irès-bien le retranchenient, qu'on pouvait prendre

|

pour un simple abattis.

Toute la plaine, vis-à-vis le mamelon, fut entière-

1

ment découverte, et des arbres renversés dans toutes

les directions devaient servir de premier obstacle i|

l'ennemi.

Le 7, au soir, une partie du renfort attendu arrivai

enfin sous les ordres du capitaine Pouchot, du régi-

ment de Béarn ; c'étaient quatre cents hommes

d'élite. Le chevalier de Lévis avec le colonel del

Senezergues les rejoignit le lendemain matin.

Montcalm confia l'aile droite au chevalier de Lévis;

Bourlamaque commandait la gauche. Toute 1 armée 1

comptait alors trois mille quatre cent soixante-qua-

torze soldats *, quatre cent soixante-douze Canadiens

et seize sauvages. Trois cents hommes du second

bataillon de Berry furent détachés pour garder le|

fort, sous les ordres de Trécesson.

L'armée coucha au bivouac.

Cependant Abercrombie n'avançait qu'avec la plus!

grande précaution, comme s'il eût eu à redouter]

quelque piège. Il s'ouvrit des chemins, et en pré-

vision d'un échec, il retrancha le camp du Portage,

le Camp brûlé et celui de la Chute.

Enfin le 8, il se porta en avant, laissant derrière

lui de forts piquets à chaque poste.

1. Los auteurs an!4l;iîs sf^ sont plu à exagi'rer los forces de Mon:-

calui. Biiioleit, dans son Histoire d'Angleterre, a osé lui donner

6,C00 hommes.
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Abercrombie voulait attaquer Monlcalmavantrar-

rivce du secours attendu, et avant l'achèvement de la

ligue retranchée ; il vit par lui-même que c'était déjà

trop tard. Il n'hésita cependant pas à suivre son

plan, parce que l'ingénieur Glerck, qui avait clé

éluJier les travaux des Français du haut d'une mon-

tagne voisine, les avait trouvés très-attaquables. Les

deux ponts coupés par les Français dans leur retraite,

ei le désir de ne pas retarder sa marche, avaient

obligé le général anglais de laisser derrière lui son

artillerie et tous les lourds bagages.

Un petit détachement anglais se montra un mo-

ment sur la montagne du Serpent à sonnettes^ de

l'autre côté de la rivière. JIs avaient essayé de tirer

sur les travailleurs, mais sans leur faire grand mal.

(Pouchot.)

Un coup de canon et le drapeau blanc planté sur le

retranchement devaient annoncer aux Français le

moment de quitter la hache pour le mousquet, et de

voler chacun à son poste. Ce signal fut enfin donné à

douze heures et demie ; déjà on voyait les Anglais

déboucher à l'extrémité du terrain découvert, qui

avait environ deux cents mètres d'étendue.

Les grands; gardes de grenadiers et de volontaires

86 replièrent sur les lignes lentement et en bon ordre,

en tenant toujours l'ennemi en échec. On avait tra-

vaillé jusqu'au dernier moment, et il ne restait que

quelques parties incomplètes.

Abercioiiibie ib.ma aasailôL son oidre de bataille,

et disposa ses colonnes d'attaque sur trois rangs.

(t .u.
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Presque en mémo temp:?, on vit apparaître dans la

rivière de la Chute une vingtaine de grands bateaux

armés, qui avaient été transportés du lac George à

force de bras, la nuit précédente. Ils étaient destinés

à faire une diversion sur la gauche du mamelon, et à

soutenir les colonnes d'assaut; mais les volontaires

de Besnard et de Duprat, secondés par le capitaine

Pouihariés, h la tête d'une compagnie de grenadiers

€ d'un piquet du Royal-Roussillon, les accueillirent

par une fusillade si bien nourrie qu'ils n'osèrent pas

avancer. En même temps, le lieutenant de Louvicon,

resté dans le fort, avait pointé sur ces barques quel-

ques unes de ses pièces, et en avait coulé deux à fond.

Les autres se retirèrent à l'abri.

Cependant les colonnes d'attaque, formées de gre-

nadiers et de Télite des troupes anglaises, soutenues

dans les intervalles par les troupes des colonies^

se mirent en mouvement à une heure. Elles avaient

ordre d'avancer jusqu'au retranchement, avant de

faire feu.

De leur côté, les Français ne devaient tirer que

lorsque l'ennemi serait à soixante mètres ^
Les deux colonnes ennemies qui se présentaient à

la gauche, purent s'approcher très-près sans être

découvertes, grâce à un petit mamelon qui les cou-

vrait. Elles ouvrirent enfin leur feu, et bientôt il

s'étendit d'une colonne à l'autre jusqu'à rextréme

droite.

Aussitôt que les Français virent l'ennemi à la dis-

1. Rapport de Doreil.
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tance marquée, ils raccueillirent par une décharge

générale, dont relîet h cette petite portée fut si prompt

et si terrible, que ces masses compactes furent ébran-

lées. Forcées de reculer un instant, elles se rallièrent

bientôt et revinrent à la charge avec une nouvelle

ardeur. Ces attaques et ces résistances se renou-

velèrent sur tous les points, et, malgré les efforts les

plus énergiques, les assaillants laissèrent chaque fois

le terrain jonché de leurs morts.

Abercrombie ne pouvait se persuad"^ qi i ennemi

si inférieur en nombre pût tenir ^ n^'*»mp& devant

des forces imposantes comme les si'îui s. Il espérait

le voir se lasser enfin d'une lutte q d' vait nécessai-

rement l'épuiser.

Depuis une heure de Taprès-dîner jusqu'à cinq,

les Anglais revinrent six fois à la charge avec la

même énergie, et les Français les repoussaient tou-

jours avec le même succès, en leur faisant subir des

pertes énormes.

Monlcalm était partout, s'exposant comme le der-

nier des soldats, mais veillant surtout à porter

secours à tous les points qui faiblissaient.

A plusieurs reprises, les frêles remparts des Fran-

çais s'eiiflnmmèrent. Aussitôt, les soldats passaient

haidiment par-dessus les revers pour arretiT les

progrès du feu ; car, outre les munitions do pondre et

de balles qui venaient contiiiuelltmient du fort, on
avait soin de leur apporter en même temps des bar-

riques pleines d'eau, pour rafraîchir le soldat et pour
éteindre riucen die.

^1u<
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La quatrième colonne d'attaque avait voulu tournor

Il position à droite ; mais elle reçut en tête le f. i

b.on nourri des troupes de la colonie, en même lem;3

que celui du régiment établi sur le mamelon la prônait

eu rovers. Elle fut forcée de fléchir, mais, faisant

aussitôt demi-tour à droite, elle se replie sur latroi-

sième colonne et se précipite ^^ur le relranchement

fiançais.

Malgré les pertes qu'ils subissent sur ce point, les

Anglais, grâce à des- efforts héroïques, semblent à la

veille de forcer les lignes et do faire une brèchf.

Mais rœil clairvoyant de Montcalm a compris toute

l'imminence du danger, et à latêle de ses grenadiers,

il accourt pour soutenir ses bataillons ébranlés, pen.

dant que le capitaine Rogier sort de ses rclraneho-

ments avec les troupes de la colonie pour attaquer la

gauche dt s Anglais.

Ce fut alors que l'action devint plus acharnée et

plus meurtrière. Le général anglais avait placé là

ses grenadiers et les montagnards écossais, rélite de

Bon armée. Ces intrépides soldats renouvelèrent l'as-

saut bien des fois, sans se laisser ni rebuter ni décou-

rager. Ils ne lâchèrent pied qu'à la dernière extré-

mité. Les Écossais avaient perdu la moitié des leurs

et vingt-cinq officiers.

Un incident assez singulier arriva au centre de la

ligne, au moment où l'action était la plus chaude ; et

sans la présence d'esprit du capitaine Pouchot, il au-

rait pu tout compromettre.

H. de Bassignac^ capitaine aa Royal-Boussillon,

'S
':'ii
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avait attaché un mouchoir roug • ati haut do sou fusil,

pl il s'amusait h le faire flotter. lia tcto do la coloima

aii;:l;)is« de ce côté, prenant ce signe pour un drapeau

parlementaire, croit que les Français veulent so

rondre, et cesse le feu. En m'''me temps, les Anglais

ciment vers le retranchement en tenant leur fusil à

Um\ mains au-dessus de leur tête, ef. eu criant :

iQii.irliiM' ! qiKirtier!

De leur côté, les soldats français, qui ignoraient

iTaveuture du mouchoir, et qui p(.'n^•ai('nt que le.^ An-

glais demandaient à mettre has les armes, montèrent

|surle parapet pour les recevoii-.

Lu capitaine Pouchot, dont la compagnie manquait

Ide cartouches, arrivait en ce moment aumès de

M. de Fontbrunepouren obtenir. Il aperçut l'étrange

mouvement qui se passait des deux côtés. En enten-

dant M. de Fontbrune crier à ses soldats : n Dites-

leur de jeter leurs armes, et on les recevra », il n'eut

que le temps de lui faire voir que l'allure des Anglais

aunoiiçait toute autre chose, et qu'ils ne voulaient at-

teindre le retranchement que pour s'en emparer. On
commanda aussitôt 1'^ feu sur toute la ligne. Cette

décharge générale, presque à bout portant, fut si

meurtrière, qu'elle renversa piès de trois cents assail-

llants^

Le dernier assaut se donna à 6 heures , et fut

[aussi infructueux que les autres. Les troupes fran-

çaises, électrisées par leurs chefs, ne se démentirent

'i-rj

if

1'

[-Boussillon, *• M^™- de Pouchot.
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pas un moment. Dans le j>lus fort de l'action, elles ne

perdirent jamais ni leur galette, ni leur saii^'froid.

Elles se baUaicnt aux cris réiiétés do « Vive le roil

Vive notre général !... »

Abercrombie suivait de loin l'aclion, et com[irit

qu'il fallait enfin céder. 11 continua cependant la fu-

sillado jusqu'au soir, pour ménager sa retraite peu-

dant la nuit. 11 avoua que le retranchcmenl était

beaucoup plus fort qu'il ne croyait.

La perte de rennemi fut de pi es de cinq mille

bommes *, tant tués que blessés, parmi lesquels uû

grand nombre d'officiers. Les Français comptèrent

douze officiers et quatre-vingt-douze soldats tués sur

le champ de bataille, et parmi les blessés vingt-cinq

officiers et deux cent quarante-huit soldats '^. Bour-

lamaque avait eu la clavicule et Tomoplate cassées.

Cinq cents Iroquois des cantons, sous la conduite

de Johnson, avaient suivi l'armée anglaise, mais ils

n'avaient pas donné. Avec leur prudence ordinaire,

ils voulaient savoir auparavant quel serait le vain-

queur.

Les troupes françaises étaient épuisées de fatigue,

mais ivres de joie. Montcalm,> accompagné du cheva-

lier de Lévis et de son état- major, parcourut leurs

raûgs, en les remerciant au nom du Roi, et en les

félicitant de leur conduite dans cette glorieuse

journée.

I!l
i| ,H

1. Dan3 son rapport Abercrombie, n'avoue que deux mille neuf

cent quatre-vingt-sept hommes hors de combat.
2. Rapport de Montcalnu
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Le jour même de son triomplu», et oni'Gro sur lo

champ de bataille, Montcalm fit i>ailir M. Le ^!-.'iri()p

pour porter cette heureuse nouvelle an gouvcrmnir-

général. Il écrivait lui-môme, h huit hfîurcs du soir,

à son ami M. Doreil : « L'armée et trop petite armée

« du Roi vient de battre ses ennemis. Quelle journôe

a pour la France I Si j'avais eu deux cents sauvages

( pour servir de té te à un détachement de mille

I hommes d'élite, dont j'aurais confié le commande-

II ment an chevalier de Lévis, il n'en serait pas 'ici. i opé

« beaucoup dans leur fuite. Ah I quelles troupes, mon
Il cher Doreil, que les nôties I Jo n'en ai jamais vu de

« pareilles. Que n'étaient-elles à Lonisbourg ! »

On voit le regret de Montcalm de n'avoir [)as pu

poursuivre les Anglais. L'obscurité de la nuit, l'épui-

sement et le petit nombre de ses troupes, les fotces

jencore supérieures de l'ennemi, la nature de ces bois,

j dans lesquels il n'est pas prudent de s'engager sans

sauvages pour guides, les retranchements que l'en-

nemi avait formés le long de la route, c'étaient autant

de graves raisons de ne pas hasarder une expédition

incertaine. Il y avait même sujet de croire que

Irennemi, pour tenter une revanche, reviendrait le

|lpndemain renouveler son attaque. C'est pourquoi la

Inuit se passa sous les armes. On travailla en même
(temps à élever des traverses pour se protéger contre

|les hauteurs voisines, et on acheva le retrancliemenl;.

Les Anglais avaient encore des forces très-impo-

mtes. Leur artillerie n'avait pas servi. « Si j'avais

eu à faire le siège de Carillon, disait Montcalm, je

t
ru.-
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1 '!

I

\-n

H



174 LE MARCUIà DE MONICALM.

« n'aurais demandé que six mortiers et deux ca-

• nons. »

Cependant, le lendemain, on eut bientôt la certi-

tude que l'ennemi avait abandonné précipitam ment

les postes de la Chute et du Portage. Le chevalier de

Lévis fut chargé, le 10., d'aller, avec les volontaires,

huit compagnies de grenadiers et cent Canadiens,

reconnaître ce qu'était devenue l'armée anglaise. 11

trouva partout des traces d'une marche rapide et d'un

embarquement précipité.

Les débris des bateaux brûlés, plus de cinq cents

paires de souliers avec leurs boucles, laissées parles

fuyards dans les endroits marécageux, cinq cents

quarts de farine en partie défoncés, des équipages

abandonnés, des armes, des blessés même qui n'a-

vaient pu suivre, tout révélait le désordre et la rapi-

dité de cette retraite. C'était l'effet du découragement|

d'Abercromby, qui ne s'arrêta que quand il eut mij|

le lac entre lui et Montcalra.

La journée du 11 fut consacrée par les Françaisij

enterrer leurs morts. Quoique respectivement pet

nombreux, c'était une perte énorme pour la coloaie.|

On leur donna avec un religieux respect les honneui

militaires et les prières de l'Eglise.

Il est beau de voir l'heureux général, si justenieii|

fier de sa victoire, en rapporter toute la gloire a]

lîiou des armées, ainsi qu'il l'écrivit à sa mère. Pou]

rtMidre sa reconnaissance publique et solennelle, il

Ol-jver au sommet du mamelon une grande croix av

celle inscription :

Wm-^'

« gnalé.^

« gêner;

« Le

«port aj

« l'offici

" salent
I

l.Voy.l

m-i
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QUID DUX? QUID MILES? QUID STRATA INGENTIA LIGNA?
EN SltiNUM f EN VICTOR ! DEUS HIG, DEUS IPSB TRIUHPHAT.

Le général traduisit lui-même sa pensée par ce

quatrain :

( Cht'clien ! ce ne fut point Montcalm et sa prudence,

< Ces arbres renversés, ces kiéros, leurs exploits,

c Qui des Anglais contus ont brisé l'espérance,

« C'est le bras de ton Didu, vainqueur sur cette croix. »

L'enthousiasme fut porté à son comble dans le camp
français. Dans l'enivrement de la victoire, la joie se

traduisit sous toutes les formes, et surtout par des

chansons populaires, qui ont toujours été du goût de

la nation, Montcalm en envoya un échantillon à sa

mèie *.

Le 9, Montcalm envoya au gouverneur général

un récit abrégé de cette victoire. Il lui annonçait en

même temps a qu'il se mettait eu mesure de recom-

tmencer ce matin-là même, si les Anglais en avaient

« envie. » Puis il ajoutait ; « Les Canadiens nous

«ont fait regretter de n'en avoir pas eu un plus

«grand nombre. M. lo chevalier de Lévis s'en loue

«beaucoup; M. Raynrond, et les autres officiers de

«Saint-Ours, de Lanaudière, de Gaspé, se sont si-

«gnalés... Je n'ai eu que le mérite de me trouver

«général de troupes aussi valeureuses. »

« Le succès de la journée, ajoutait-il dans un rap-

«port au ministre, est dû à la valeur incroyable de

«l'officier et du soldat... Les officiers qui compo-

Uisaieut cette armée ont donné de si grandes preuves

1. Voy. l'App. A.
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« (iu courage, que chacun d'eux mériterait un éloge

« particulier. »

« Si jamais, disait encore ce général dans sa lettre

« du 12 juillet, il y a eu un corps de troupes cligne

« de grâces, c'est celui que j*ai l'honneur de comman-

« der. Aussi je vous supplie, Monseigneur, de l'en

« combler. Pour moi, je ne vous en demande pas

« d'autres, que de me faire accorder par le Roi mon

« retour. Ma santé s'use ; ma bourse s'épuise. Je de-

« vrai à la fin de l'année 10,000 écus au trésorier de

« la Colonie. Et, plus que tout encore, les désagré-

« ments, les contradictions que j'éprouve, l'impossi-

« bilité où je suis de faire le bien et d'empêcher le

« mal, me déterminent de supplier Sa Majesté de

« m'accorder cette grâce , la seule que j'ambi-

« tionne... »

« En attendant d'obtenir cette grâce, je servirai
|

« comme je l'ai fait jusqu'à aujourd'hui. Si cette

« journée peut me procurer quelque gloire, je la par-

ce lage avec MM. de Lévis et de Bourlamaque. »

Il parlait avec ie même héroïsme, le 3 août sui-

vant : « Je travaillerai toujours avec le même zèleàl

« la défense de cette colonie, jusqu'à ce qu'il plaise à

« Sa Majesté de m'accorder un rappel que niasanté|

« et nieis dettes m'obligent de demander
;
jusqu'alors,

« je icpaudrai voloiiliers la dernière goutte de raoïil

<( sang, et donnerai le dernier souille de ma viel

« pour son service. »

M. Doreil, en écrivant au Ministre le 28 juillet,

ajoute ces belles paroles à l'honneur de Montcalm;!

i

I
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c Ca qu'il y aurait à dire sur M. de Montcalm est

au-dessus de tout éloge. Conquérant de Ghouaguenet

du fort George, toujours victorieux depuis son arri-

vée en Canada, il ne manquait plus à sa gloire que de

sauver la Colonie au moment décisif. En annonçant

sa victoire à M. de Vaudreuil, il se contente de dire

de lui : « Je n'ai eu que la gloire de me trouver

général de troupes aussi valeureuses. Qui croi-

rait après cela, qu'un tel homme sert ici avec beau-

coup de désagréments ? »

lis étaient cependant nombreux, et Bougainville

en laissa entrevoir quelque chose dans une lettre à la

marquise de Saint-Véran : « Il fallait que sa santé

i lût de fer pour résister aux fatigues de tout genre

« qu'il a eu et qu'il a encore à essuyer. On n'a point

« et on ne peut avoir en Europe l'idée des fonctions

« dont la multiplicité et les détails infinis, souvent

« remplies de misères sérieuses, presque toujours de

« contradictions et de difTicultés de plus d un genre,

« acCiiijleiit ici un générai darmée. La patience y est

« une qualité essentielle, et l'école pour l'acquérir ne

« ['.eut être meilleure. »

Le r.'isle de la campagne, dans les environs du lac

Chanj[ilairi, se pa^sa a compléter les retranchements

de Carillon, et à les flanquer de redoutes garnies de

ciuions, puis à entretenir des détachements en courses

toiiimueiles, pour inquiéter l'ennemi, et se rendre

[bien compte de ses mouvements. MM. de Saint-Luc

let de Courtemanche eurent, dans ces différentes cir-

I

constances, de très-brillants succès.

La victoire de Montcalm fut célébrée en Canada par

. dt
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des actions de grâces solennelles, rendues au Dieu des

armées, et le nom de Carillon est resté populaire dans

le pays, comme un beau souvenir.

Le drapeau blanc qui conduisit ce jour-là les mi-

lices canadiennes au combat a été conservé jusqu'à

nos jours. Dans toutes les solennités et les manifesta'

lions publiques, où les Canadiens français ont occa-

sion de rappeler leur origine, Vs se groupent encors

autour de ce monument d'un autre âge, justement

fiers des exploits de leurs pères.'

La France ne resta pas indifférente en apprenant ce

beau fait d'armes, dont M. de î >- an *, capitaine-major,

avait été chargé de lui apporter la nouvelle.

Le Mercure de France (oct. 1758) en publia le léciÈ

délaiiié. Le Roi écrivit è mus les Archevêques et

Eve ]iies de son royaruic, h s priant de faire chanter

un Te Deum d'actions de grâces, « pour la victoire

remportée ^n Amérique, par le marquis de Mont-

calm. n

De nombreuses récompenses furent accordées ài

Tarmée. Le marquis de Vaudreuil eut la grande croii

de Saint-Louis ; Montcalm fut fait lieutenant général]

et grand'croix de Saint-Louis ; Lévis, maréchal-de-

camp; Bourlamaque et Senezerques, brigadiers;!

Dumas, major-général. Beaucoup d'officiers obtinrent|

des croix, de l'avancement, des gratifications.

Ce fut surtout cette victoire du marquis del

1. M. de Pean était une des créatures de M. de Vaudreuil et de Biacd

En moins de huit ans, il avait fait en Canada pour deux millionsdj

fortune, quelques-uns disaient quatre. Le gouverneur disait do!

au minisire : k C'est rhomme en qui j'ai plus de confiance !»
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Montcalm qui lui valut un riche présent de

Louis XV. C'était un vase précieux et habilement

travaillé ; mais, par le malheur des temps, il ne put

pas arriver à sa destination, et tomba entre les mains

des Anglais. Nous le voyons figurer dans la magnifique

collection de loid Ashburton. Quand on en fit la vente

en ISi 0, ce vase fut adjugé à lord Boiford au prix de

42,053 fr.

i'
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VIII

DIFFICULTÉS INTÉRIEURES. — RÉCONCILIATION ENTRE LE

GOUVERNEUR ET MOiNTCALM. — SOUFFRANCES DES OFFI-

CIERS. — FRISE DE LOUISBOUHG UT DU FORT FRONTENAC.

Malgré les joies de son triomphe, le héros de Ca-

rillon a^ait toujours à dévorer bien des amertumes,

comme sa correspondance le révèle. Les plus pénibles

étaient celles qui touchaient à son dévouement et à

sa science militaire. « Il est dur pour un Général

« bien intentionné, écrivit-il au ministre de la guerre

a le 1" août 1758, de se trouver à 1 .500 lieues de soa

« pays, de servir hors de son département*, et d'avoir

« toujours à craindre la nécessité de se justifier. Soyez

« garant cependant auprès de Sa Majesté que les dé-

« sagréments personnels que j'éprouve ne diminue-

« ront jamais ni mon zèle, ni ma constante attention

« à entretenir l'union entre les diverses troupes. Mais

tt je ne puis me dispenser d'informer le ministre de

« ma triste situation. Ma santé s'use ; le travail, l'in-

« quiétude et le chagrin ne peuvent que l'altérer. Au

1. Lm Goloniti étaient du rtiiort du Miniitr« dt !» inariRe,

il
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« milieu du succès, j'ai à craindre qu'on ne cherche

« à faire désapprouver ma concluite. »

Ces douloureux accents avaient trait aux lettres jus-

tificatives qu'il avait écrites au ministre, quelques

jours auparavant (28 juillet). Il s'y plaignait avec

raison, des instances que faisait le Gouverneur pour

l'induire à poursuivre l'ennemi. Son langnge est plein

de sagesse et de modération. « Depuis la journée du 8,

« écrivait-il, M. de Vaudreuil, rempli d'idées avan ta-

ct geuses que l'expérience à la guerre et la connais-

« sance d'une frontière qu'il n'a jamais vue, lui fe-

< raient bientôt perdre, ne cesse de m'écrire qu'il est

I possible avec de gros détachements de faire quitter

« à l'ennemi sa position au fond du lac Saint-

« Sacrement. Je suis fondé à craindre qu'il ne pré-

c sente cette idée chimérique et comme impossible,

(I que pour me compromettre, puisqu'il m'est revenu

« indirectement qu'il avait écrit de la même manière

t l'année dernière, sur la possibilité du siège du fort

« Lydius ou Edouard. "Vous pouvez assurer Sa Majesté

« que la diversité d'opinions ne nuira jamais (pour ce

« qui me regarde) à son service. C'est à cette diversité

K d'opinions et à la respectueuse soumission que j'y

« mets toujours, que l'entreprise de Chouaguen est

« due. Le marquis de Vaudreuil après l'avoir souhai-

« tée était près d'y renoncer, et je ne le ramenai que

« par des mémoires. »

En effet, le marquis de Vaudreuil, dans ses lettres

à la Cour, laissait entendre que Montcalm n'avait pas

BU profiter de la victoire. Il voulait, à deux cents kilo-

f
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mèlres de disfanco n'gler la gurrre dans une contrée

qu'il n'avait j;,ni:ns vue, et sans tenir compte de la

supériorité immériqiio des ennemis. En combattant

son opinion, Montcalm sauvegardait cependant son

honneur, car il disait au gouverneur : « Au lieu d'un

a Finii)kviivipetd'nn conseil, puisque vous croyez cette

« ex
I
édition :!vantngGnse à la patrie, donnez-moi un

« ordre foiniil, et je partu'ai, ou venez vous-même

« pieudre le commandement, et je vous suivrai, m

i.e mar(]uisde Vaudreuil n'avait rien h répondre, et

ses ubser valions aigres et injustes, conservées dans sa

corr!'5[)ondance, resteront toujours une triste preuve

de SCS préventions et de son mauvais vouloir envers

le général.

Vaudreuil écrivait à cette époque au ministre, en

deuiaudant l'éloigneinent du général : a M. de Mont-

ce cahn pourra servir très-heureusement en Europe.

a Personne ne rend plus de justice que moi à ses

« excellentes qualités ; mais il n*a pas celles qu'il faut

« pour la guerre de ce pays. Il faut avoir beaucoup

« de douceur et de patience pour commander les

« Canadiens et les sauvages. Le Roi m'ayant confié

« la colonie, je ne peux m'empêcher de prévenir les

« suites fâcheuses que pourrait produire un plus long

« séjour de M. le M*' de Montcalm... Les troupes de

« terre seront bien flattées do rester sous le comman-

« dément de M. le Ch" de Lévis. Ce qui m'autorise à

« vous renouveler la demande que j'ai l'honneur de

« vous faire en sa faveur du grade de maréchal de

« camp... Il réunit en lui toutes les qualités de Toffi-
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V cier général. Il est généralement aimé ; il méi it'.' de

« i'ôtre. M. de Bourlamaque suJDQt pour seconder M. le

« Cil" de Lévis... »

Montcalm, plus que personne, sentait les graves

inconvénients de cette secrète hostilité et de celte

fâcheuse division. Comme il croyait à l'honnêteté et

à Ja droiture d'âme de M. de Vaudreuil, il se déter-

mina à une démarche qui lui fait le plus grand hon-

neur. Il voulut faire les premiers pas pour un com-

plet rapprochement. Bougauiville, qui avait touti; sa

confiance, reçut cette importante commission. Il fut

envoyé au marquis de Vaudreuil pour donner toutes

les explications désirables, dissiper tous ses soupçons,

el établir une bonne intelligence entre les deux chefs

do la colonie. Cette dissension, d'abord concentrée

dans les rapports privés, commençait à se révéler aux

youx du public.

Bougainville n'eut pas de peine à convaincre M. de

Vaudreuil de la droiture des intentions du général,

et à lui faire croire à la sincérité de ses disposi-

tions.

La réconciliation aurait été sans doute durable, si

l!3 marijuis de Vaudreuil n'avait pas eu à subir i'in-

llucnco des hommes intéressés à y mettre obstacle. Us

ci'aiguaient avec raison de voir se déchh-er le voile

qui couvrait leurs frauduleuses manœuvres et leur

liouti'iix trafic.

Montcahn s'était décidé à écrire au gouverneur une

note explicative avec une franchise toute militaire :

«Soyez sur, Monsieur, lui disait i!, que les choses
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« lioi'sonnelles dont je puis me plaindre, et que j*im-

u pute au compositeur do vos lettres, aux esprits tu^

« Ijulents et tracassiers qui cherchent à vous éloigner

« de moi, no diminueront jamais mon attention

« constante à n'écrire que du bien de vous et de Mon-

« siour votre frère, et à ne pas parler ou donner une

« tournure favorable aux choses où je pense que vous

« ne vous êtes pas bien déterminé. Pourquoi n'agi-

« riez-vous pas de même à mon é^ard ? Pourquoi ne

« pas changer le style de votre secrétaire ? Pourquoi

« ne pas me donner plus de confiance ? J'ose dire que

« le service du Roi y gagnerait, et que nous n'aurions

« pas l'air de la désunion, qui transpire, au point

« que je vous envoie une gazette de la Nouvelle-

(1 York qui en parle. Ceux qui vous approchent ont la

« maladresse de chercher, contre vos intentions, à

« vous engager de mortifier, aans le vouloir, le gêné-

u rai, les troupes de lovre et tout ce qui y a rap-

« port... »

Les ennemis de Montcalm dans la colonie avaient

leurs affidés et leurs complices en Europe, et jusque

dans les bureaux du ministre de la marine, ainsi que

nous l'avons vu. Ses lettres étaient interceptées, et ses

justes plaintes ne pouvaient pas arriver jusqu'au

ministre, qui semblait, par sou silence, être de conni-

vence avec les coupables. Ses mémoires, envoyés par

cette voie au ministre de la guerre, furent quelquefois

arrêtés dans les bureaux. Il s'en plaint amèrement

dans une lettre (12 juillet) à M. de Belle-Isle,

ministre de la guerre et successeur du marquis da
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paulniy : « J.^ vois pai* u:iiî 1oI.Li-l» du niur.j'iia de

(( l'auliiiy du 20 fôvrier 1758, qu'U n'avait pas ri-'ru

(( mes pa(iucts du 4 novembro, qui coulonoient mes

(( uiémoii'cs do nomitialioiiL:, et ceux pour les grAces

(i de nos ti0Li[ os. Jo suis on droit d'en conclure qu'ils

u ont été ai réiés ou interceptés au bureau do la marine.

« C'était du temps de M. do la Porte ; si l'on en doit

^ .r ainsi, il est inutile que j'aie l'honneur de vous

(( écrire. »

La preuve de cette indigue trahison était évidente.

Toutes les dépêches po'.u' les deux minislères avaient

été placées dans le même paijuet et sur le même
vai.-seau. Le ministre <1(î la marine avait répondu, et

cchu de la guerre se plaignait qu'on ne lui écrivît

pas. Les olliciers de la colonie avaient reçu les faveurs

royales demandées pour eux ; Vaudreuil avait pu

distribuer des croix de Saint Louis eL se revéti- du

cordon rouge, tan Lis que ZdoiiLcaim attendait toujours

sou cordon rouge, les bievets et les croix des troupes

régulières. « C'est triste, s'écrie M. Dorcil, pour des

troupes qui servent si bien, et qui ont fait des

nii.acles » (le'ct. du 12 août.)

Après la victoire de Carillon, Montcalin trouva, dans

son armée même, une difficulté qui pouvait prendre

des proportions alarmantes. C'était le mécontente-

meut des officiers, dont le\j souiiV.inces et le:> priva-

lions devenaient excessives, sans qu'on voulût alléger

leur sort, ni leur accorder un supplément de solde en

proportion avec la progreL^sion toujours croissante du

prix des denrées, a Si io marquis de ^iiontcalm, écri-

A
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186 Li: MAiiQurs dh montcalm.

« vait M. Doreil, voulait accorder toutes les per-

« missions qui lui sont demandées pour passer en

« France, la plus grande partie partirait cette année,

« par la seule crainte de mourir de faina. * »

« Venez à notre secours , disait Montcalm au

maréchal de Belle-Isle ; je les soutiens par mon

exemple, mou ton, mes paroles, monnaie qui finit par

s'user. »

Montcalm exposa vivement cette position à M. de

Vaudreuil et à l'intendant, en faisant valoir les

craintes qu'elle pouvait inspirer. On lisait dans sa

lettre à l'intendant :

« Je retiens d'autorité la plupart des officiers prêts

« à donner leur démission. A un moment, la fermeu-

a tation a été porK^e si loin parmi eux, que j'ai été

« obligé, pour calmer les esprits, d'assembler les corn»

« mandants de corps, deux capitaines et deux lieute-

« nants par bataillon, et de les assurer que je vous

« ferais des représentations et que J3 vous prierais

« de les aider. Vous avez secouru l'année der-

(c nière le peuple. L'officier chargé de le défendre

a devient peuple, toutes les fois que ses appointe.

« ments ne lui donnent pas de quoi vivre. » Ces

éloquentes paroles produisirent leur effet. L'^^dmiiiis-

tration se décida à donner aux officiers une petite 1

§h

\. Voici le tableau que Moi^calra fait de la dépense d'un ofllcierl

par mois, à ciitlc ('ipoijue: — [.oyer dl'iine chan]i>re. pension ordiiiniMl

ni vin, ni valut, vôO», — blaticliissa^e, 30«.— ohaufTi/To, 4( ",— lumiérel

(5 livresdeciiandclhis') 18", — vin, 2 bouteilles seulenienip.irsemaiii8j

si la santé l'exipe, 50", — nourriture et blanchiss.'Ro du valet, 10Û'«,-i

entrotieaet gages du valet, menues dépenses, IGO", ~ Gi8".
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augmentation de paie. On ajouta 1 fr. 50 par jour aux

capitaines et t fr. aux autres.

Cependant les succès de Montcalm étaient triste-

ment balancés par des échecs qui, sur d'autres points,

étaient venus presque en même temps frapper la co-

lonie, et en précipiter la ruine.

Louisbourg, dans l'île du Gap- Breton, s'était vue le

2 juin bloquée par le général Amherst. Le gouvernfur

de la ville, M. de Drucourt n'avait à lui opposer que

deux mille cinq cents hommes de troupes régulières,

six cents miliciens et quelques sauvages. Deux des

vaisseaux du port furent coulés bas pour embarrasser

l'entrée, et la ville se prépara à la résistance.

Les Anglais débarquèrent quelques troupes, et, au

moment où une fausse alerte attirait l'attention sur

la droite, James "Wolfe descendit au ruisseau Cormo-

ram, et réussit à dresser deux batteries qui plongeaient

sur les vaisseaux du port. La ville fut alors investie

e tous côtés, et le siège poussé avec vigueur.

La brèche fut ouverte, en même temps qu'une

bombe faisait sauter un des plus gros vaisseaux

Vançais, et que le feu se communiquait à deux

.:atres.

Le 27 juillet, la ville fut forcée de capituler aux con-

ditions les plus dures et les plus humiliantes. 221 ca-

nons, 18 mortiers, une grande quantité de munitions

el de provisions de toute espèce furent, la proie des

vainqueurs. Les habitants de la ville furent renvoyés

en France ; mais les soldats et les marins furent

conduits eu Angleterre comme prisonniers. La ville

14.

t
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fut détruite de fond en comble, et n*a jamais été

relevée.

Les Anglais s'emparèrent sans peine du reste de

l'île du Gap-Brpton, et ils occupèrent en même temps

celle de S.iint-Jean.

Malgré sa défaite à Carillon, Abercrombie disposait

encore de forces considérables ; mais il ne voulait pas,

avant le concours de la flotte et de l'armée victorieuse

de LouiL«bourg, faire une seconde tentative contre le

centre de la Colonie.

Cependant, à la nouvelle que le fort de Frontenac,

entrepôt de la marine française sur les lacs, se trouvait

presqu'abandonné, depuis qu'on avait concentré les

troupes sur le lac Champlain, le général anglais dé-

tacha secrètement le colonel Bî-adstreet avec trois

mille hommes et onze bouches à feu, pour s'en em-

parer.

Malgré ses 68 ans, son commandant, M. de Noyan,

avnit encore toute l'ardeur et la vigueur de la jeu-

nesse; mais la garnison n'était que de soixante dix

hommes. Après trois jours de résistance, la faible

enceinte de bois fut facilement brisée et la brèche

ouverte. Le fort se rendit le 28 août.

Les vainqueurs y trouvèrent pour deux millions de

marchandises, deux mille quarts de farine et cinq

cents quarts de lard, et reprirent immédiatement le

chemin du fort Bull. Ils livrèrent aux flammes tout

ce qu'ils ne purent pas emporter.

Après avoir détruit le fort, Bradstreet se retira à

Chouaguen avec tout son butin. Il est difîicile de
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deviner pour quel motif il abandonna ce poste, qui

rendait les Anglais maîtres du lac Ontario et de la

tète du Saint-Laurent. Ils pouvaient ainsi intercepter

facilement aux Français toute communication et tout

commerce avec l'Ouest.

Voici dans quels termes Montcalm annonça ce

Kalheur au Ministre : « Les ennemis se sont emparés

« du fort de Fjont('nac,qni, à la vérité, ne valait rion,

« mais ce qu'il y a de plus fûcheiix, ils ont pris beau-

« coup de vivi-es, brar,cou[) de niarcliandisos, 80 ca-

« nous grands et petits, et détfuit la mariiio, oui

« était duo à ma prise de Ghouagiien, en brûlant cinq

« de nos kltiments et en emmenant deux. Cette ma-

« rine nous assurait lasupériorité sur le lac Ontario,

« que nous perdons en ce moment. »

Il termina cette lettre par ces héroïques paroles,

Lignes de sa grande tlme et de son ardent patriotisme:

« J'avais demandé mon ra^tpel après la journée glo-

(( 'ieuse du 8 juillet, mais puisque les affaires de la

« colonie vont mal, c'est à moi à ttlcher de les ré-

« parer ou d'en retarder la perte le plus qu'il me sera

« posinble. Je soulLÙte (jne mes intentions soient se-

« coiidi''es : je n'ose en ié;;ondre. »

Le marquis de Vaudreuil, avec sa sécurité ordi-

naire, avait tenu peu de compte des avis qu'il avait

reais de cetti' invasion jirocliaine de Fi'ontcniac, et des

dt'iiKindes réJté:ées de se«.OLir.-i faites par M. de Noyan
qu'il n'aimait pas. Il paraît ménio qu'en recevant un

des derniers mcss<iges du malheureux commandant,

il avait dit d'un ton insultant : f 11 faut donc que cet

rr
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officier ait peur ! » parole qui ne fait honneur ni à son

jugement, ni à son cœur.

Le gouverneur avait fini enfin par croire au flangor

que couraient le fort Frontenac et 1 1 n.ivigalion des

lacs. Il dépêcha M. Dnpiessis, niujordo MoDtré.il, ave;

quinze cents canadiens et l)us les sanv.i-^us qn'il piil

réunir. Ils s'avançaient à marches forcées; m lis, à

peine arrivé à la Présentation, sur le Sainl-i aiiii'iit,

cet officier apprit que le foit avait ca[)itulé.*Sa de-

mMiche devenait inutile. SL4on ses inslriiclions, il

détacha seulement six cents hommes pour se rendre à

Niagara, afin de conserver ce poste à la France.

Cet échec alarma Vaudrenil. Il appela en tonte lidte

le gônéral auprès de lui pour l'aider de ses conseils.

« Notre situation est critique, écrivait alors Montcalm

« à sa mère, et plus nous irons, plus elle le doit de-

« Vv nir, mais nulle inquiétude. Dieu surtout et

« riionneur seront en tout événement toujours con-

« serves de ma part... Après la prise de Frontenac,

« que j'avais prévue, annoncée, et facile à éviter, on

c m'a nppelé à Montiéal : le mé lecin après la mort. »

\ Montcalm ne se trompait pas ; la colonie était

perdue.

Montcalm était d'avis de rétablir le fort de Fron-

tenac, de se maintenir à tout prix à Niagara, et de

prendre tous les moyens pour empêcher les Anglais

de relever les ruines de Ghouaguen. Malheur ise-

ment la saison ne permettait pas de donner suite à la

plupart de ces projets. Il fallut les ajourner àTunuée

suivante.

: fl
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L'expédition du général Forbes, à l'extrême gaucho

de la colonie anglaise, avait los mêmes succès que

AmherstàLouisbourg, à Textrêmc droite. L'infériorité

numérique des Français était si grande sur l'Ohio,

que, malgré quelques avantages obtenus, ils furent

bientôt réduits à une véritable impuissance.

Ligneris, qui avait succédé à Dumas au fort Du-

quesne, n'avait que cinq cents hommes pour le dé-

fendre, depuis le départ des sauvages, qu'un mécon-

tentement avait fait rentrer dans leurs bourgades, et

depuis que les secours venus de Détroit et des Illinois

étaient retournés à leurs postes.

A la nouvelle de l'approche de Forbes avec des

troupes nombreuses et de l'artillerie, Ligneris, dans

l'impossibilité de lui résister, fit sauter le fort le

23 novembre 1758. Puis, ayant embarqué son artil-

lerie pour le fort des Illinois, il conduisit ses soldats

au fort Machault, plus près du lac Erié.

Forbes arriva peu après, et prit possession des

ruines encore fumantes du fort Duquesne. En l'hon-

neur du ministre Pitt, il donna à œt amas de cendres,

le nom de Pittsburg. Là s'est formée depuis une

ville riche et florissante. Son nom, remarque mali-

cieusement l'historien américain Bancroft, « est en

Amérique le seul trophée qui reste de la gloire du
Ministre. » Tontes ses statues ont été renversées.

Avant la fin de la campagne, le marquis de Mont-

calm, accompagné du chevalier de Lévis et du capi-

taine Pouchot, avait visité les points du centre de la

colonie qui semblaient favorables à la résistance, afin

â
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de se préparer à tontes les éventualitrvj. Ils arrêteront

leur vne sur ril'-aiix-Noix, (]iii oiMuipo lo milieu de

la rivière, un peu au-dessou.s do Sriiiit-J^^aii, à i;i luto

du lac Ghamplain. Ou it';solut d'y faire uu forî bus-

tionné.

La saison impérieuse du repos était arrivée, et Ips

troupes des deux côtés des frontières rentraient dans

lenrs cantonnements. Los roMats franrais furent ea

grande partie distiibi:''; dans la campngne, cliez les

habitants, qui recevaient 15 fr. par mois pour chaque

homme.

En somme, l'avantage de la campagne de 1758 res-

tait aux Anglais. Ils occupaient la vallée de l'Ohio, et

ils étaient maîtres de l'entrée du golfe. Toute glo-

rieuse qu'elle était, la victoire de Carillon n'avait fait

que suspendre le mouvement offensif de l'armée an-

glaise du centre, et retarder de quelques mois la

grande attaque qu'ils préparaient depuis si longtemps

contre le Canada, et qu'ils allaient mettre enfin à

exécution,

Montcalm prévoyait si bien ce résultat, que, dès le

!•' septembre 1758, immédiatement après la perte de

Frontenac, il rendit compte de ses impressions au

ministre de la guerre, avec une franchise toute mili-

taire, mais qui révèle en même temps un beau dé-

vouement : « Monseigneur, la situation de la colonie

(( est des plus critiques, la paix est nécessaire. Les

« Anglais ont, indépendamment de leur armée do

(( Louisbourg, trente mille hommes pour agir contre

« le Canada. Nous n'avons que huit bataillons, douze
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a cents soldats de la colonie ; le surplus est dans les

« forts de la Belle-Rivière *.

« Les Canadiens pourront fournir trois mille

« hommes pour toute la saison. Cependant nous n'en

« avons eu, cette année, que douze cents en cam-

« pagne, et seulement pour un mois. Les Canadiens,

i bons pour des courses, ne peuvent pas rester cinq

• mois en campagne : les sauvages encore moins,

c J'écris la vérité, comme citoyen, sans être dé-

« courage, résolu de m'ensevelir sous les ruines de la

c colonie... La paix est nécessaire, ou le Canada est

« perdu. »

M. Doreil écrivait à cette époque au même ministre,

avec autant de franchise : « Que la paix se fasse cet

t hiver, sans quoi le Canada est perdu sans res-

• source. Outre l'extérieur, son intérieur est une

« machine mal montée, qui est toujours préto à

» crouler. Mais il n'y a plus à espérer, malgié tous

« les soins et les talents de M. le marquis de Mout-

« calm. Je ne serais pas surpris si l'ennemi était

« meître de la colonie avant l'iirrivée des premiers

« secours du printemps. »

Dans plus d'une circonstance déjà, ce fidèle ser-

viteur du Roi, ce digne ami de Montcalni, avait mis

tout en œuvre pour éclairer la Cour de France sur la

véritable position de la colonie. Il n'y avait rien à ré-

pondre à ces graves raisons :« La prise de Louicbourg

«augmente les moyens déjà très- puissants de l'en-

uemi pour barrer l'entrée du Saint-Laurent, et

1. Ohio.

f I

'

lU *

i



<
^

104 U MARQUIS DE MOIfTCAL».

• empocher tout secours d'Europe de venir par mer k

« Québec, et peul-ôtre pour se rendre maître dt; tout

c le pays, l'an prochain. Par le haut, la prise du fort

« Duquesne et des postes voisins, celle du fort Froii-

« tenac, où était toute notre marine des lacs, le fort

« Geoige, Ghouaguen, dès présentement, lui en assu-

« rent la con'|uête.

« Les colonies anglaises sont en étal de mettre sur

« pied près de vingt mille hommes, tandis qu'en lïù-

• saut une levée en masse, nous ne rassemblerions

a pas dix mille hommes en état de porter les armes,

« et encore il faudrait abandonner les travaux, dé-

« scrter les postes où se fait la traite, négliger la

« culture des terres et par conséquent renoncer aux

« récoltes, seule ressource pour ne pas mourir de

« faim... On peut demander des troupes et une flotte,

« et des munitions ; cela pourrait à la vérité nous

« mettre en état de nous soutenir encore quelque

K temps et éloigner notre ruine totale, mais le Roi ne

« serait pas dédommagé de celte dépense énorme. Le

« Canada Unirait toujours par être pris un peu plus

« tard. Nous savons à n'en pas douter que la Cour

« d'Angleterre, foxée par la fureur de la nation,

« est résolue à l'envahir à tout prix, i (Lett. de

Doreil.J



IX

BOUGATNVILLE EN FBANCE. — ABANDON DE LA COLONIE,

— NOUYKAU PLAN DE FITT. — ÉTAT DES FORCES.

La paix était demandée à grand cris, et paraissait la

seule ressource qui restait au pays. Pour continuer la

guerre, il aurait fallu des secours très-puissants en

hommes, en argent et en provisions de toute nature.

Dans cette conjoncture critique, le gouverneur,

d'accord avec toutes les autorités civiles et militaires,

députa un agent en France pour exposer les embarras

croissants et la situation périlleuse de la colonie.

Montcalm fut assez heureux pour faire tomber le

choix sur Bougainville, qui avait toute sa conliaiico.

« Vous avez là, disait-il au ministre de la guerre, un

a officier capable de vous instruire de tout sans rc-

« serve. Il im^jorte au bien de l'Etat qu'un ministre

« comme vous coit instruit d'un pays d'où la vérité

« u'a jamais paru. Ce ne sera pas le sieur Pean, ca-

« pilaine de la colonie envoyé au mois d'août, qui

« vraisemblablement l'y aura fait parvenir. Cet

t homme, bras droit de M. Bigot, riche à millions,

I- jh
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c est rautoiir du commerce exclu il". Ma naissnnce,

« ma place, mon caiaclèic ne uio ijorrnolleiit [)as

t d'ôtre l'écho des claraourd puljli(iiios, sur lesquelles

« l'habileté des intéressés fc/ait cihouer les preuves

Cl juridiques, mais, citoyen et serviteur de mon Roi,

« j 'expose avec conliance mes géuiis;:ements ù mou
« seul ministre. »

Cette lettre d'intro'luclion était accompagnée de

mémoires détaillés Gur l'état de soullrance dcj uificieis

et sur les secours que nécessiterait la guerre. Jl disait

encore au ministre de la guerre : • Je ne cesse de ro-

« pré ipntjr, mais inutilement au minisire de la ma-

t ri ne que nos officiers sont à bout de moyens et no

« sauraient vivre ici*. Leur état empire tous les jours

t cL les denrées ne cessent d'augm(3Utor. M. le mar-

« quis d3 Vûudreuil et M. Bigot me renvoient tou-

« jour.j au ministre de la marin". J'adresse le double

« Lo mes représentations u MM. de Massiac et le Nor-

« mand. E!ios consistent à ioiir représenter qu'on

« nous a retrar.ché le Z//('?i r/iTc', accordé pendant la

« campagne de 1755 et 175G, et qu'o . ^ cessé de nous

t payer eu argent, diRérence notable. Je leur joms

« comme à voua un tari l'exact des denrées nécessaires

« à la vie*. C'.'st l meilleure façon de vous con-

« VLiiucre de la ''..lico de rnos loprcijeatations. Pro-

« t:ctciir des trouves, c'est en vous, Mcnscigneur, que

c r.cus cjcns c.'p-.'rpr. »

:t
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î'ontcalm, qui s'cU.it fait i*ciklio un cûiiiplo exact

re.'.so:irc>;s pour la c,uini.'ai;iio piui'h.iau, l'.'ciivit

|, , lin autre nijujuiro au sujijt des inuuitioiis : « Op.

jul suppléer au nuiubro eu multipli;int lo feu d 5

. rarlillcric et de la mousqueterio, et en prenant d.i

« bons postes; mais il est impossible d'éviter la cou-

I sommation de la pondre à l;i .querre... Sans les inu-

t iiitions que nous ont fonrni'^3 suciîcssivement la

(. Bi'lle-Hivièrc!, Cliona^nicn et le foit Gcor^je, jo

II n'aurais eu ni assez pour attaquer, ni ixascz pour nie

Il ili'fendre. On pont estimer la consonmiation, même
|i en temps de paix, à soixante milliers. »

Il demande donc trente et nn mille deux cents bou-

|lel?de dillorentes grosseurs, quatorze raille cinq cents

jombes, quinze mille grenades, cinq cent mille

balles, cinquante milliers dn poudre, vingt-quatre

taiions.

Avant le départ de Bougainville, nous voyons que

lontcalm ne négligea rien pour lui mettre en main

M ce qui pouvait l'aider à réussir. Partout dans sa

konespondance il fait éclater son zèle pour les in-

[érèls de ses inférieurs, et son patriotisme. Il disait,

ms une de ses deruf^res lettres à M. de Grémille :

M. de Bougainville se propose de revenir, car son

zèle pour le service ne connaît aucune difiQculté.

Vous, Monsieur, qui vous êtes toujours occupé du

bien des troupes, favorisez celles qui servent le Roi

en Amérique, et qui l'y soutiennent depuis 4 ans

contre un ennemi qui a de grands moyens et des

forces supérieures. Il nous faudrait ce printemps

A
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« au moins six cents recrues... Ma santé s'use; hm

« bourse s'épuise. Je dois dix mille écus daLs une

Colonie où tous C3ux qui sont en place ne mangeiif

« pas pour l'ordinaire leur bien... Au moins mon zèle

« et mon courage ne s'useront pas. »

M. Doreil, commissaire des guerres, avait obtenu

de passer aussi en France pour sa santé, et en même

temps pour ses affaires de famille. Montcalm favorisa

ce départ. Sans avoir un caractère officiel, M. Doreil

pouvait au besoin remplacer Bougainville. L'intégrité

de son caractère, son habileté, son dévouement don-

naient une grande autorité à sa parole.

Le Î2 novembre 1750, M. Doreil s'embarqua sur la

flûte VOutarde^ et M. de Bougainville sur la Victoire,

En les séparant, il y avait plus d'assurance que ce

message important arriverait en France.

Toute la colonie s'intéressa à ce voyage, et des

prières ferventes furent adressées au Ciel pour son

succès. Les croiseurs ennemis, plus à redouter que

les vents et les glaces, pouvaient anéantir en un mO"

ment toutes les espérances de salut attachées à cette

députation. La traversée fut heureuse.

Bougainville présenta aux ministres quatre mé-

moires.

Le premier comparait l'état des forces des deux

partis. Les Français pouvaient à peine réunir dix

mille hommes manquant de tout, et ayant à défendre

une immense frontière, gardée par soixante mille

hommes abondamment pourvus. Le deuxième elle

troisième exposaient les besoins les plus impérieux

.» *:.
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si on voulait continuer la guerre. Enfin le qua-

trième, "en prévision de labandon du Canada, pro-

posait un plan de retraite sur la Louisiane, « pour

conserver au moins un pied dans TAmérique septen-

triouale. »

Louis XV accueillit avec bonté Bougainville à

Versailles, et écouta avec intérêt le tableau qu'il fit de

la colonie. Les plans du théâtre de la guerre, dressés

par M. de Crèvecœur du régiment df; la Sarre, furent

mis sous ses yeux.

Malheureusement, la négociation du délégué du

Canada ne pouvait pas réussir. Le gouvernement de

Louis XV, très-mal servi alors et dans les conseils, et

sur les champs de bataille, était forcé d'abandonner

la colonie à ses propres ressources, et par consé-

quent de la sacrifier. Cependant, à cette époque, le

Canada était le seul théâtre où la France eût cueilli

quelques lauriers. La victoire semblait partout ail-

leurs abandonner ses drapeaux, non-seulement en

Allemagne, mais aux Indes, au Sénégal et aux An-

tilles.

Cette malheureuse guerre d'Allemagne, où Marie-

Thérèse avait su nous entraîner contre nos intérêts

les plus évidents, absorbait tout, finances et sol-

dats, et notre marine, si indispensable pour le ser-

vice des colonies, était en ce moment à peu près

anéantie.

L'histoire a enregistré, à la honte de « Vincapable

Berrier » ministre de la Marine, son inqualifiable

réponse aux pressantes instances de l'envoyé de

(„
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Montcalm : « Monsieur, quand le feu est à la maisoc

on ne s'occupe pas des écuries. — Ou ne dira pas, du

moins, que vous parlez comme un cheval, répartit

hardiment Bougainville, »

Malheureusement l'état des affaires en Europe no

permettait pas de songer à demander la paix.

Cependant la vérité sur l'administration de la co-

lonie se faisait jour auprès du ministre. L'intendant

Bigot avait été démasqué, et, sans les égards qu'on

avait à la Cour pour M. de Vaudrcuil, son défenseur,

sinon son complice, et pour M. de Puysieux et le

maréchal d'Estrées, ses parents, il aurait été immé-

diatement rappelé et mis en jugement. M. Berrier

envoya un commissaire examiner ses comptes, et il

lui écrivit des lettres sévères, « On vous attribue

« directement, disait-il, d'avoir gêné le commerce

a dans le libre approvisionnement de la colonie.

« Le munitionnaire général s'est rendu maître de

« tout, et donne à tout le prix, qu'il veut. Vous avez

î< vous-même fait acheter pour le compte du Roi, de

« la deuxième et troisième main, ce que vous auriez

« pu vous procurer d ; la première, à moitié meilleur

« marché K Vous avez fait i,i fortune des personnes

« qui ont des relations avec vous, par les intérêts que

« vous avez fait prendre dans ces achats et dans ces

1. Sous prétexta d'fmn.j'U : ics innnnMoieurs, lîigot avait établi

une boulaDguriu et v:ui l.uuil.i.'rjy iJuLliquiij à (Ji^u'liec, ei, suus [.iciQ8

d'amuudG, ii ra,;,..L .v ;.;,,.;ovi.i:i,)ii::tr. Lts piix etaieal fixés par lui,

et il tbiguuii lu aiauitu pour les iaxru u:outLr. Lu pain, qui lui uuûiait

trois sois la livre, s'est veadu quelquefois vingt et trente sols, et la

viande, qu'il actietait six sols, est 'iîGutée jusqu'à deux et trois francs.
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1(1 entreprises ; vous avez i'û'tnt le plus splendide L lo

L plus grand jeu au milieu de la misci-e publique...

(I Je vous prie de faire de tr(j.:-stj rieuses rétlexions

|(i sur la façon dout.radministration qui vous a été

coiilieu, a été conduite jusqu'à présent. Gela est

|« dIus important que peut-étro vous ne le pensez. î>

Stériles menaces dont il était f.icile de se jouer à six

Imilie kilomètres de distance ! Elles ne servirent qu'à

[inspirer à l'Intendant plus de réserve et de prudence

[pour mieux caclier sa conduite, mais sans la changer.

La cûionio était condamnée à périr! Le maréchal

Ide Bellcvisle, bien intentionné au fond, ne pouvait

Ipromettre aucun secours, et ne donnait même que de

iTagiies paroles d'encouragement, sans avoir l'air

[d'apercevoir la contradiction qu'il y avait entre ses

[paroles et ses actes. Il ne fournissait pas les moyens

[de continuer la guerre, et cependant il donnait l'ordre

Ide ne pas mettre bas les armes. « Gomme il faut

[« s'attendre, écrivait-il à Montcalm, que tout l'effort

|ti des Anglais va se porter sur le Ganada, et qu'ils

vous attaqueront par les différents côtés à la fois,

[o il est nécessaire que vous borniez votre plan de

[« défensive aux points les plus essentiels et les plus

rapprochés, aûn qu'étant rassemblés dans un plus

|(i petit espace de pays, vous soyez toujours à portée

[« de vous entre-secourir, vous communiquer et vous

[« soutenir.

« Il est de la dernière importance de conserver un

|« pied dans le Ganada, quelque médiocre qu'en soit

|b l'espace que vous pourriez conserver, car si lous

Kl
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« l'avions une fois perdu en entier, il serait comme

« impossible de le ravoir.

« C'est pour remplir cet objet que le Roi compte

« sur votre zèle, votre courage et votre opiniâtreté,

« et que vous mettrez en œuvre toute votre in-

« dustrie, et que vous communiquerez les mêmes

« sentiments aux officiers principaux, et tout en-

« semble aux troupes qui sont sous vos ordres...

« J'ai répondu de vous au Roi, et je suis bien assuré

« que vous ne me démentirez pas, et que, pour le bien

« de rÉtat, la gloire de la nation et votre propre con-

« servation, vous vous porterez aux plus grandes

« extrémités, plutôt que de jamais subir des con-

« ditions aussi honteuses qu'on a faites à Louisbourg,

« dont vous effacerez le souvenir. La confiance du

« Roi est entière dans votre personne et toutes les

« qualités qu'il vous connaît. J'y ai bien confirmé

« Sa Majesté par les témoignages que je lui ai

« rendus (19 février 1759). »

Aussitôt que la saison le permit, Bougainville,

nommé colonel et chevalier de Saint-Louis, se hâta

de revenir auprès de ses frères d'armes, pour partager

avec eux toutes les éventualités de l'avenir. Pour ne

pas avouer ouvertement l'abandon du Canada, le

Maréchal fit paitir avec lui quelques secours insiffiii-

fiwnts, trois cei:t vingt-six recrues et dix-sept bâti-

ments chàigi's de vivres et de munitions.

Avant de quitter la France, Bougainville écrivit à

M""» de baint-Véran : « Presque toutes les grâces

« demandées par Mpnsieur votre fils pour les troupes
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« sont accordées. Leur traitement est augmenté, et

« M. de Montcalm aura de la part de la Cour toutes

« les choses qui peuvent lui rendre son emploi

(( agréable, et j'ose croire qu'il aura tontes les faci-

« liU's de faire le Lien sans être barré dans ses 0[ié-

« râlions. Malheureusement il est bien tard ; et je

« crois que c'est le cas du médecin après la mort.

(1 Au moins eet-ce une cho^e satisfaisante pour

(( M. de Monicalm et pour ses parents, que sa gloire

(( evd entièrement à couvert, et que la Cour, bien

(( instruite de la position du Canada, ai de l'impuis-

(( sance où elle est d'y établir même une infériorité

(( moins monstrueuse, saura gré à son Général de

« tous les instants dont il reculera la perte de cette

« nouvelle Colonie. »

La frégate du capitaine Canon, qui ramenait Bou-

gainville, arriva à Québec le 10 mai, après avoir été

enfermée 18 jours dans les glaces à l'entrée du

go'.;e, et après avoir échappé heureusement à l'es-

cadre anglaise. Bougain ville apportait les récom-

penses demandées par le général pour l'armée. H
remit à Montcalm le brevet^ de lieutenant-général,

avec les lettres flatteuses du ministre. Le traitement •

du général fut en môme temps modifié ainsi que celui

des principaux officiers.

Les secours envoyés par la France étaient déri-

soires dans une pareille détresse; « mais le peu est

1. Il était daté du 20 octobre.

2 Voyez le rô-'lument éubli au départ de France pour le trai-

tement des otnders. (App, C.)

i^^
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précieux à qui n'a rien », disait Montcalm, on annon-

çant au ministre l'arrivée du convoi. 11 l'assurai u ep

môme temps de ses dispositions : « J'ose vous rc-

pondre d'un entier dévouement à sauver cette malheu-

reuse colonie ou à périr ! »

Le chevalier de Lévis et Bougainville tenaient lo

même langage. « Je pense qu'il faudra nous dé-

« fendre pied à pied, écrivait le premier, et nous

« battre jusqu'à extinction. Il sera, s'il le faut,

« encore plus avantageux pour le service du Roi

« que nous périssions les armes à la main, que de

« souffrir une capitulation aussi honteuse que celle

« de rile-Royale *. J'inspirerai partout où je serai les

« mêmes sentiments. »

« Les Anglais, disait Bougainville, se disposent à

« nous attaquer incessamment, et de plusieurs côtés.

« On connaît Ténormité de leurs forces, et cette con-

« naissance ne fait qu'augmenter le zèle des troupes.»

« 11 y aura dans ces provisions, écrivait Bigot

« au Ministre le 22 mai 1759, quatre-vingt jours de

« vivres pour le soldat, à raison de 1/2 livre de fa-

ce rine, et 1/2 livre de lard par tête ; ce qui ne fait pas

« à beaucoup près la ration due. U.ie fois cette con-

(( sommation faite, nous serons réduits à la viande

« salée jusqu'à la récolte. Nous avions demandé trois

« tbs autant de vivres. »

Ce fut sans doute pendant les négociations de Bou-

gainville en France, que le rappel du marquis de

1. Ilo du Cap-Breton.
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Montcalm, dccidé dans lu conseil des ministres à cause

de sa santé, de ses dettes, de sa position fausse de-

puis qu'il était nommé lieutenant-général, fut pour-

tant suspendu provisoirement. Le moment parut mal

choisi, en piésence d'une crise qui semblait immi-

iienle et décisive. On lit au bas du mémoire * qui

motivait son retour, cette note autographe du mi-

nistre, très-glorieuse pour notre héros : « Tout bien

réfléchi, cet arrangement ne doit pas avoir lieu,

M. de Montcalm étant nécessaire dans les circons-

tances présentes. i*

La disette de toute chose se faisait toujours cruelle-

ment sentir en Canada, et le prix des denrées de toute

nature, avec des proportions toujours croissantes, étail

arrivé à des chiffras énormes *.

Cependant, Pitl: prenait ses mesures pour porter un

coup décisif aussitôt que la campagne pourrait s'ou-

vrir en Canada. Il venait d'obtenir un beau triomphe

au Parlement. Avec une unanimité bien rare dans

les assemblées délibérantes, on lui donnait pour exé-

cuter son plan douze millions sterlings, (environ

rpux cent quatre-vingt-huit millions de francs) et

niant de troupes qu'il en voulait. Ce qui encoura-

;f ail et excitait son énergie, c'est que chaque jour lui

apportait les brillants succès des armées anglaises

dan.3 toutes les parties du monde. Le Sénégal était

conquis ; Goré était pris ; Madras et Pondichéry

* 1. Dépôt de la guerre.

2. Méiuoire ciiriuux dd M. Beruier, commisâaire dta guerres.
(App. D.J
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avaient succombé ; la Martinique et la Guadphnpe

venaient de se rendre, et l'armée de Weslxjhano

triomphait à Madden.

En Amérique, tout allait dépendre de l'unilé du

plan de Pitt et de l'activité de ses lieutenants.

Prideaux commandait l'armée de l'ouest.

Amherst, revenu de Louisbourg à Boston, était au

centre avec douze mille hommes. Il rempiarait

« Abercrombie, qui, de retour en Angleterre avant

l'hiver, se vengeait de sa défaite en disant du mal des

Américains, et en demandant au Parlement d'impo-

ser des taxes aux témoins de sa lâcheté I ' »

La flotte destinée contre Qaébec était forte de dix-

huit mille marins sous les ordres du brave Saunders.

Elle portait une armée d'élite de onze mille hommes,

à la tête de laquelle se trouvait un jeune mais habile

général, l'illustre Wolfe, à qui l'Angleterre était re-

devable en gi'ande partie de la prise de Louisbouig.

Eu même temps litLéraLeur et guerrier, la science

militaire était chez lui autant le fruit de rexpéiience

que de l'étude. Son ambition n'avait d'égale que sou

couiage. 11 avait une nature ardente et énergique, et

il se sentait la conscience de pouvoir atteindre rapi-

dement son but, mais il semblait avoir un sonilre

pressentiment de son avenir. « Je suis poi té, ccn-

voit-il au moment d'entrer en campagne, à jusliiiT

l'idée qu'on a de moi, eu faisant des eil'orts, cl un

m'exposant de mauièreà entraîner probablement ma

mort. »

1. Bancroft, Hi$t. of U, S,
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Le bruit des prûparaLifà do giiorro des Anglais arri-

lyait en Canada par diviirscs voies. Moiitcalin les ùlU'

diaitavec anxiété et en pesait toutes lesconstniuences.

Sa prêoecupalion était pour les mesures qui pou-

Ivaient aider, prévenir ou combatti-e ces projets hos-

Itiles. Or, il ne voyait aucune sollicitude, daus lo

gouvernement d.; la colonie, pour sa défense. Il pou-

Tait, de plus, constater que rien n'avait été modiflô

dans la dilapidation des deniers publics pour amé-

liorer le sort du peuple et de l'armée. Les vivres

Icontinuaient à renchérir d'une manière effrayante.

Montcalm était tenu comme en dehors des projets

Idu Gouverneur, et il ne les connaissait souvent que

parle public. On semblait ne vouloir lui communi-

quer que ce qui avait rapport aux opérations dont il

lélait personnellement chargé ; mais, quand le devoir

semblait le demander, il n'hésitait pas à donner son

[avis môme par écrit.

Cet état de souffrance venait surtout du caractère

Itemporiseur du marquis de Vaudreuil, et plus d'une

Ifûis, Montcalm avait vu ses conseils accueillis par

[cette réponse : « Nous aurons le temps. »

Les âmes timides ne sortent puS laciiement de l'état

riiésitauon et de lenteur qu- favorise leur inaction.

Eu plein conseil à Montréal, les sauvages eux-mêmes

iront la leron au Gouverneur. C'était à la suite de la

prise du fort Frontenac, dont ils lavaient averti trois

semaines d'avance. <f Tu dors, lui dirent ils I Où est

ioac notre Chef de guerre 2 » Montcalm était alors à

luébec.
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Dans cet élal de choses, qu'il n'espérait pins voirl

modifier, et dt!vaiit 'les év^încnioiit:, qui soniblaiein

se précipiter, le maïquls de Montcalm n'av;iit m
attendu le retour do Boiigainville pour pousser ua

nouveau cii d'alarme plus acctMitué que jaiuai^. Il|

ne voulut pas s'exposer à mériter un jour le rcpiOLlii

d'avoir gardé un fatal silence à l'heure du plus grani

danger. Le 12 avril 1759, il se décide donc à écrire aJ

Ministre de la guerre une lettre confidentielle m
chiffres, dans laquelle il lui expose sa pensée tou;!

entière sur les hommes et les choses. Il signale lei|

irrésolutions prolongées du gouverneur, et sa fai.

blesse ou son aveuglement à écouter c un secrétairjl

fripon et des alentours intéressés; mais le grand cou-l

pable, c'est toujours l'intendant Bigot, qui, au mépriil

de la conscience et au grand détriment de la patrie,

ne paraît occupé que de faire une grande fortiiw|

pour lui et ses adhérents... Ils semblaient se hàlerl

avant la perte de la colonie, que plusieurs peut être!

désirent comme un voile impénétrable de leur com

duite... Si la guerre dure, dit-il en terminant, « le CaJ

« nada sera aux Anglais peut-être dès cette campagMJ

« ou la prochaine. Si la paix arrive, la Colonie est!

a perdue, si tout le gouvernement n'est pas changé, tl

Cependant, après un grand conseil de guerre teiml

à Montréal, le Gouverneur-Général se décida enflul

à prendre quelques mesures énergiques pour la sùi'tHil

du pays. Québec, où devaient se concentrer les piinj

cipales forces, fut confié à Montcalm, qui avait sousj

lui le chevalier de Lévis et Bougainville.
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Bourlaraaque fut envoya dans les pr.^iniors jours

de mai pour couvrir Carillon avec trois millo hommes.

Corbière eut le soin de relever le fort dt* Frontenac,

el Ponchot alla à Niagara avec oidre de s'y fortfii^r,

poin- emiiôcher l'ennemi de descendre par là à Québec.

L'influence que ce capitaine du rcgimcnlde Béain

avait exercéfc sur les Iroquois, pendant son premier

séjour en ce li9u, l'avait fait juger propre à arrêter

I

les mécontentements qu'on voyait germer parmi ces

[sauvages, et à les détourner des Anglais.

Le fort de Niagara était bien placé pour commander

Ile portage, et protéger tout le commerce de l'ouest.

|Oii y maintenait garnison.

Pou(;hot y arriva le 30 avril 1759, n'amenant avec

llii qu'un faible renfort de cent quarante-neuf soldats,

et cent cinquante-sept Canadiens. Il se regarda

comme voué à la mort, ou au moins à la captivité.

En quittant son général, il lui dit : « Il y a apparence

« que nous ne nous reverrons qu'en Angleterre *
; »

[mais en pareille circonstance l'héroïsme du soldat ne

[corapte pas avec les conséquences que peut avoir'

poiu' lui l'accomplisoement d'un devoir.

Selon les ordres (ju'il avait reçus, le nouveau com-

imiiuant se hâta d:^ prendre diis mesui'es pour tenir

|tè^'..'a i'eiHK'mi, s'il se piésMitait. li (Compléta la ligue

li; dort.'uso eL lii faire diij oiivra'ies avancés pour pro-

lli'ger ies dehors.

Le recen&eniuut de 1759 avait révélé les ressources

extrêmes que la Colonie pouvait trouver dans ses ha-
«

1. Mémoires de Poucbot.
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bitants. Elle avait en ce mom«MU-là environ quatre,

vin^'t-doux mille Ames, sur lesquelles on comptait a

peine dix mille hommes capables de porter lej

armes.

Tous les n^pimeiits léjznliei's, au mois de mai. oi'

fraient un effectif de trois mille six cent quatre- vin^;.

cinq homme» ainsi repartis : La Reine 440, la Sarre

489, Hoyal-Roussillon 485, Languedoc 4*3, Giiyeime

436, Berry 908, Béara 454. (Rapport de Boroier.)

't;
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Au sorLii de l'hiver (10 mai 1759) Vandreuil envoya

des instructions à tous les commandants des postes

et aux officiers de milice pour leur communiquer le

plan de défense, et pour demander que tous les hom-

mes de seize à soixante ans se tinssent prêts au

besoin à prendre les armes. On adressa des prières

publiques à Dieu pour lui dem;\nder la victoire. La

craiiile du joug étranger excita dans les r4anadiens

un généreux enthousiasme. Des enfants de douze ans

et des vieillards de quatre-vingts ans, remplis d'ar-

deur, vinrent grossir les rangs de la milice.

Pour prévenir toute surpri.-o, Vaudreuil fit établir

des signaux le long du fleuve Saint-Laurent, depuis

Québec jusqu'à Tembouchure.

Les habitants de la côU; furent avertis de préparer

dans les bois une retraite pour leur famille, et de s'y

retirer au moindre signal:

Le premier avis de l'approche des Anglais, donné

par l'officier placé au Gap des Rosiers, près de Gaspé,

ne fut pas cru d'abord ; mais comme il revint de

plusieurs autres côtés, il fallut bien y ajouter foi.

L'évéïjue de Québec, Mgr de Ponlbriand, n'avait

pas attendu les mauvaL-- jours qui se prépai'aient pour

inspirer aux inlorluncs Canadiens la pensée d'élever

leurs regards et leurs cns vers îe Ciel. Déjà, par sou

n)andenienl du 17 lévrier 17b8, il avait ordonné des

prières pul)li;]urs dans toutes les églises de Québec.

En 17j9 il renouvela deux fois les mêmes recom-

mandations et fit faire des processions du Saint-Sa-

crement,



reuil envoya

ts des postes

nuniquer le

3U3 los hom-

nt prêts au

a des prières

victoire. La

s r4anadien3

de douze ans

emplis d'ar-

Lce.

lil fit établir

ureiit, d'-'puis

glais, donnii

)rès deGaspé,

il revint de

ou ter foi.

and, xi'avait

araie lit pour

nsée d'élever

)c!jà, par son

ordonné des

de Québec.

êmes recom-

du Saiut-Sa-

LE MARQUIS DE MONTCALU. 213

Québec allait être évidemment le premier but de la

conquête. C'était attaquer le pays au cœur. Après

cette prise, toute résistance devenait impossible.

L'importance de ce poste ne tenait pas seulement à

son titre de capitale, qu'il ne devait pas garder tou-

jours *, mais bien plus encore à sa position stratégique

et à ses moyens de défen:-C'. '

Pour la quatrième fois, cette ville voyait ses murs

menacés par les Anglais.

La première attaque, en 1629, avait été un triomphe

facile. Réduit au plus affreux dénûment, sans soldats

et sans munitions, Ghamplain sut par sa ferme con-

tenance imposer à l'amiral anglais Kerkt, et obtenir

une capitulation honorable; mais trois ans après,

Québec était rendu à la France.

La deuxième attaque, en 1690, fut glorieuse pour

la France. La ville avait alors sa couronne de rem-

parts et une puissante artillerie. Le comte de Fron-

tenac répondit par la bouche de ses canons à l'inso-

lente sommation de William Phipps, qui croyait

l'intimider en mettant en bataille devant la ville ses

trente-quatre vaisseaux. Ai rès avy.ir été malhoureux

duns son essai de débarquement à BL'auport, l'Amiral

anglais vit sa flotte foudroycu par les batteries de la

ville, et il lui fallut se rôùigaer i une ro'raite hon-

teuse. La diversion que devait (.péier le corps qui

1. Dcp i;- 1;:
[
0f.-(:'-i:n il :. CM.iill.'a. l.-:- A '^ ..l.S 0!.t er.Lli SUCd'ââi-

''tiiuiii Ji! iiif^i'tiii ;.'(.i;vi. liii 111 II! (••; l:i:i.i, ».;iii^ <v- v:!.. > lit.- (j ji/hoC,

(!^ Ki; ^isi^ii. lit- T'.io .1.11, il (It! Mo'iin-.il, Il ( rt fi.tij (upiji:^ i>u (le

*• "ihuiTipluin rruvait que IG So ilui3.

•i .
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entrait du Canada par 1(3 lac Ghamplain fit défaut. Ce

secouis de doux millo n-gulicMS et de quinze cents

Sciuviiges fut atUujué en marche par la petite véiole,

qui t'U lit mouiir cinq cents, Les sauvages effiaycs

se débandèrent.

La Iroisièuie attique, en 1711, ne put pas aboutir.

La flotte anglaise, forte de 84 bâtiments de toute gran-

deur aux ordres de l'amiral Kill, n'arriva pas jusqu'à

Québec. Une horrible tempête l'assaillit sur le fleuve,

au lieu nommé les Sept-Iles, et en détruisit une

grande partie. L'amiral fut forcé de renoncer à son

projet.

La quatrième attaque dont nous parlons devait

avoir des suites f itales pour l<i colonie.

Diî[)ui^' (jue Cliamiilain, en 1008, avait jeté les pre-

miers l'ondcnienis de Québec, la ville s'était agrandie.

Ce n'était d'abord qu'un petit abri au pied du cap*,

et il ne lui avait donué que le nom modeste d'habi-

tation ; mais, en homme habile, il avait su choisir

au milieu de ces immenses solitudes la position la

plus avantageuse à un [loste militaire et à un connp-

toir de commerce. C'est une gloire, remarque Ban-

croft, qu'ont partagée avec lui les Français qui furent

chargés ensuite d'établir de nouveaux postes dans ces

contrées lointaines. On reconnaît partout l'habileté de

leur choix.

Le cap élevé et abrupt sur lequel s'étend la ville

1. Cofapest appelé le cap Dînmant h causa des cristanx do cnr»

bocate de chaux qu'on y trouvo. Il s'élève à ceat quiuze mètres uiu

dessus du fleuve.

f j
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de Qnéhec, domine le fleuve au lieu où son lit est le

t1i;s resserré '. On diiait une sentinelle debout pour

ga: Il'I" le passigo. La ville est inattaquable de ce côté,

Ati contrair<% lout était à créer pour la défendre du

côté de la campngne. Quand la ville, en se dilatant,

viiil. prendre pot-session du plateau sur le cap, on so

contenta d'une enceinte de pieux pour la protéger

contre les incursions des Sauvages ; mais quand elle

se vit menacée par des ennemi? plus redoutables, il

fallut donner un autre caractère à sa ligne de défense.

Le comte Frontenac éleva d'abord un front de for-

tification régulière à la Vauban : mais, dans le siècle

dernier, pour aider au développement de la ville, on

dut reculer ce rempart jusqu'au lieu où on le voit

aujourd'hui. Il forme un ouvrage continu, de qua-

toize cents mètres de long, flanqué de six bastions et

percé de deux portes. 11 s'étend d*un côté du cap

jusqu'à l'autre.

Au moment de la guerre qui nous occupe, le mur
était inachevé, les bastions étaient incomplets, et les

fossés à peine ouverts. La contrescarpe n'était pas

formée, et aucun ouvrage avancé ne couvrait la place.

Cependant la nouvelle attaque que Québec allait

subir, mieux combinée et mieux secondée que les

précédentes, devait changer son sort et celui de tout

le pays.

Après s*être bien rendu compte des ressources do

•'I li

1î:

l .8

I I.

'ri

il II

: -2

IIMC;!'i\

1. Quéhee en lanis^ue sauvage signiGe retrc'isxcment. Le ûeuve n'a ea
effet à ce point que treizu cent vingi-quatre mètres de largeur. Oa
It mesura sur la glace en 1635.
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la colonie et du danger imminent qu'elle courait,

Montcalm proposa pour plan de défense d'établir un

poste puissant à la Pointe-Lévis *, devant Québec,

pour s'opposer au débarquement. Il comprit en même

temps de quelle importance il était de rester maître

du fleuve pour tenir l'ennemi éloigné. Deux points

étaient faciles à défendre. Une forte batterie, établie

sur le plateau du cap Tourmente, pouvait commander

la passe à la pointe est de l'Ile d'Orléans, et avec ses

feux plongeants couler bas tout vaisseau assez témé

raire pour s'y hasarder.

Le second poste devait être placé au point saillant

de la baie qui fait face à la pointe ouest de l'Ile-aax-

Coudres. En remontant le fleuve, les vaisseaux sont

forcés de jeter l'ancre dans ce lieu, à cause de la ra-

pidité du courant, et d'attendre la marée montante.

Ils peuvent alors être mis hors de combat, sans pou»

voir manœuvrer.

Malheureusement ces projets ne furent pas agréés

par le gouverneur. Il fallut se borner à compléter

autant que possible la défense de la ville et à établir

un camp retranché sur la côte de Beauport, dont l'ac-

cès était facile pour l'ennemi.

Le faubourg Saint-Roch, qui est en dehors de

Tenceinte murée de Québec, fut défendu par une forte

palissade bastionnée et par deux vieux bâtiments

qu'on fit échouer près du rivage pour servir de batte-

1. Ce nom est en mémoire du duc de Vantadour, troisième vico-roi

du C nada, Cette pointe fut aussi appelée cap Lauson du nom de eoa

seigneur.
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ries. On établit une redoute au moulin de Saint-Roch,

et un pont di^ batepux, pour le service, entre la basse

ville et lu côte de Beau port.

Les troupes étaient réunies à Beauport en trois

divisions. Au lieu de fortifier chacun de ces camps,

on di'ossa devant eux une ligne continue de retran-

chements, cjui défrndaient toute cette côte depuis le

pont do bateaux jusqu'à la rivière de Moutmonuicy *,

c'e-t-à-dire pendant environ huit kilomètre.-?. Ce tra-

vail fut confié à Johnstone, aide de camp du chevalier

de Lévis. Il plira quelques redoutes par intervalles,

pour appuyer sa ligne. Le pont du chemin de Beau-

port sur la rivière Saint-Charles* fut protégé par un

ouvrage à cornes.

Le 1^4 mai 1759, un courrier vint éveiller Montcalm

à minuit, pour lui annoncer la présence de la flotte

anglaise au Bic, à deux cent quarante kilomètres de

Québec.

Le chevalier de Lévis fut averti immédiatement, et

descendit de Montréal avec les troupes restées pen-

dant l'hiver en cantonnement dans les campagnes ofi

il était plus facile de les nourrir. Les soldats de la ma-

rine, les miliciens de ce district et quelques sauvages

le suivirent ; mais ceux-ci étaient en petit nombre.

Les sauvages catholiques domiciliés demeuraient

seuls fidèles à la France. La plupart des autres atten-

. in-

\.

'j I.

Il

U-.

1. C'est le fi' iil pouvcnir quo garde le Canada de fon second vice-

roi, le duc de MniitiDorc iicy, re.-té tristement célèbre par sa révolte

et son exécution en lGiJ2

2. C'est très-près de ce lieu quo J. Cartier passa l'hiver avec ses

Svaisseaux en 1535.
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(laicnt les résultats d'une lutte qui leur paraissait trop

incertaine {lOui" qu'ils prissent d'avance un parti, lis

craigiiaionl do se compromettre.

Toiîie la fo:co navale do la colonie consi.sLait alors

en deux Iié^^ate--, coniiuaii(Jt''Cs pur ]\LM. de VaiKjiu'Lii

et Sauvage. Elles eurent oi'dro dose "oster un peu

au dessus de Québec, pour servir de dépôt de vivres

et de munitions.

Le cliiilie oiliciel de l'armée entière en Canada

s'élevait en avril à' onze mille sept cents hommes \

et deux cents cavaliers, confiés au capitaine de la

Hoche-Duaucour, aide de camp de Moiitcalm.

La flotte anglaise -s'avaura sans obstacles jusqu'à

rile-d'Orléans, et le 28 juin elle alla jeter l'ancre

derrière la Pointe-Lcvis, dont la côte élevée la proté-

geait contre le canon de Québec. Elle comptait vingt

vaisseaux, vingt frégates et un grand nombre de

transports 2. Deux de ses oITiciers portaient des noms

qui deviendront célèbres: l un était Jervis, depuis

comte de Sain t-Vincent, et l'antreJames Gook, l'illusci'e

mais inlortuné navigateur. Un marin français, Denis

de Vitré, prisonnier des Anglais, leur servait de

pilote, et il fut largement récompensé de sa triiLiSon.

La prétendue difficulté qu*il y avait pour les gros

navires à remonter le fleuve, avait inspiré à Vaudreuil

une fatale sécurité.

1, Rapport d'j Muntroiiil. A.ril ITÔO.

2 Lo rai.port •'" Daruil, porte viuKt-cinq vaisseaux, trente Frégates

etccQt cinquuDie transports.
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Wolfe avait sons lui liolici-t Moiickloii*, le rouiiiiô-

raiU de la Martini pio, Gi'0"j,'e Town^tMid =*, Gny

Cai'Ieton'^et.JamosMiirr.iy '• L > nii..istît' anglais, jwnr

siippli'^CM' au lu.Mit nonibrt» do soldats, ava.t laissé au

gV'iici.il le clioix de S(?s or.icior», et il faut reconnalli'e

que ceJiii-ci fut aussi h'ui-enx qu'hab-le. Presque

tous, jeunes comme lui, s'illustrèrent dans cette

campagne.

L'armée anglaise débarqua, et forma immédiate-

ment deux camps, l'un à la Pointe-Lovis près de

l'église, et l'autre à la pointe de l'Ile-d'Orléans, en

face de Québec et du camp retranché de Beauport.

Maître du fleuve et de toute la côte-sud, sur laquelle

il avait fait déjà quelques descentes, Wolfe publia

un manifeste en forme de sommation, pour obliger

tous les habitants du pays à faire leur soumission. Il

fut affiché le 29 juin à la porte de l'église de Beau-

raont, paroisse voisine delà Pointe-Lévis.

Ce document appartient à l'histoire; Il ne fait pas

honneur à son auteur. Le voici :

« De par Son Excellenco James Wolfe, major-

« général, colonel d'infaatoiie, commandant en chef

« des troupes de Sa Majesté britannique sur la rivière

« de Saint-Laurent.

1. MonckioQ devint ensui;o gouvern^^ur de NtAv York cv mourut
en 17n'^.

2 Towiisend rotournacu Amiei rre pour soigner ses blessures ot

vucui ju^qu'a quairu vii.},'i-liui-i uns.

3. C.arioioa (iovirit. gouveruuur du Canaila à quatre époqu^^s suc-
cessives. Il sut so l'uiro airatir dos Caiiudiens ot mo.irut eu 180:i.

4. Marray fut la premier gouvorûeuraoijlais du Cauada, Il mou-
rut ea 1794.
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« Le Roi mou maître, justement irrité contre la

« France, et résolu d'en rabattre la fierté, et de ven-

« ger les insultes faites aux colonies anglaises, s'est

« aussi déterminé à envoyer un armement formi-

« dable de tm-re et de mer, que les habitants voient

«avancer jusque dans le «^'entre de leur pays. lia

« pour but de nviver la r Duronne de France des éta-

« blissements les plus co.isidérables dont elle jouit

« dans le nord de l'Amérique.

« C'est à cet effet qu'il lui a plu de m'envoyer dans

« ce pays, à la tête de l'armée redoutable actuellement

« sous mes ordres. Les laboureurs, colons et paysans,

« les enfants ni les ministres sacrés de la religion, ne

a sont point l'objet du ressentiment du Roi de la

« Grande-Bretagne ; ce n'est point contre eux qu'il

« élève les bras. Il prévoit leurs calamités, plaint leur

« sort, et leur tend une main secourable.

« Il est permis aux habitants de revenir dans leur

« famille et dans leurs habitations, je leur promets

(( ma protection, et je les assure qu'ils pourront sans

« craindre les moindres molestations, y jouir de leurs

« biens, suivre le culte de leur religion, en un mot

« jouir au milieu de la guerre de toutes 'es douceurs

« de la paix, pourvu qu'ils s'engagent à ne pieiidre

« directement ou indirectement aucune part à une

« dispute qui ne regarde que les doux Couroin-ics Si

« au contraire un entêtement déplacé etunevnlenr

« imprudente et inutile, leur font prendre les ai'mes,

a qu'ils s'attendent à souffrir tout ce que ia guerre

it a de plus cruel. Il leur est aisé de se représenter à

Mê
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a quels excès se porte la fnri?ur d'un soldat pfFréné.

« Mes onlros s(miU poiun'iit pu m'iôtor le cours, et

(( c'oï^l an\ C;innilioiis [)ar \oui roiiduitc^ à se pri^ciiror

« cet {ivaiita.qc. Ils m» porViMf igioriM* la siLMa'ioii

« p'.cscMito. UiK' flotte considérable j-.oiiehe le passa^^'e

(» aux secours qu'ils pourraient se flatter de rect^vuir

«du côté de ^Europ^^ et uucî armée nombreuse les

« presse du côté du continent.

c Le parti qu'ils ont à prendre ne paraît pas dou-

ce tenx. Que peuvent ilsaltendred'une vaine et aveugle

K opposition? Qu'ils en soient eux-mêmes les juges,

a Les cruautés inouïes que les Français ont exercées

« contre les sujets de la Grande-Betagne Hablis

« dans l'Amérique pouvaient servir d'excuses aux

« représailles les plus sévèj'es; mais l'Anglais repousse

« ces barbares méthodes. Sa religion ne prêche que

« l'humanité, et son cœur en suit avec plaisir le pré-

« cepte.
'

« Si la folle espérance de nous repousser avec

« succès porte les Canadiens à nous refuser la nr»utra-

« Uté que je leur propose, et leur donuo la piésomp-

« tien de paraître les armes à la main,il;m'auront sujet

« do s'en prendre qu'à eiix-aiOir.ys lorsqu'ils g'-mi-

« ront sous le poids de la mi^èie à laquelle ils se

« seront exposés par leur ptopic choix. Il seia trop

« laîd de regretter, les eiiorts luutiics de leur valeur

« mariiale, lorsque, peudaal l'hiver, ils veirout pjrir

K de famine tout ce qu'ils ont do plus ch jr.

« Quant à moi, je n'aurai rien à me reprocher. Les

« droits de la guerre sont connus, et rentôtement

1 e' •
»-)

I 1,

If

iir:

f* L5S'»j^:^t:^ •
1

li^iœ.liii:!
I

î!



-i' ;

I*';;.':

2:"î2 LP MAnovis i>k montcalm.

« d'un eniioini l'oiuint It^s nioyoïis dont on se seii

« pour le mettro à la raison.

« Il ost poiniis.MDx lî.ibitnnts (lu Ginaflido clioi-ij

« lis vo tMitd'iin eût.!'' rAii^li'tt.M-ro, (jui hnii- tcinl

« main jjiiissaiileot s(?coiiral)l(',— son cxacliliiilt'à

« piirFon pngagointMit,-etco:nnio oll(îs'oiriT'Ani!iiite|

« nir le: liabitan ts dans leurs droi ts et K'urs [)Os.'Pssio!iJ

« De l'autre côté, la France, incapable de su[)i)or;ej

« ce peuple, abandonne leur cause dans le monie

« le plus critique, et si, pendant la -guerre, elle len

« a envoyé des troupes, à quoi leur ont-elles servi
!|

« leur faire sentir avec plus d'amertume le poids dw

« main qui les opprime au lieu de les secourir.

a Que les Canadiens consultent leur prudciice]

« Leur sort dépend de leur choix.

« Donné à notre quartier général, à la paroisj

a Saint- Laurent, Ile-d'Orléans, le 27 juin 1759. i

L'effet de cette menace si hautaine et si peu lucsurl

fut d'exciter une indignation générale.

Cette nuit-^à mémo, on lança contre la flotte anglaij

des radeaux et des brûlots enflammés ; mais,

précipitation, soit maladresse de la part de ceusil

les dirigeaient, le ieu fut mis à plus de quatre n]

mètres de distance; en sorte qu'il fut facile aux

glais do les éviter et do prjscrver leur flotte de ii

cendie,

Wolfe aurait voulu voir les Français vnnir

devant de lui. 11 désirait une bataille ; mais, ce:::)

ceux-ci ne sortaient pas de leurs lignes, il se pred

d'abord à bombarder la ville. Le 2 juillet, il fitélewils vir

I^M bo
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cinq batteries, dont tiois à n:orli( n^, sur la crc'to de la

côti; iX la Poiiito-Lôvis. on lace do Qu/'bcc ; cinq

norfiors ot dix gropsos pièces do canon purent onviir

K'infen dès h; \2 juillet, et roi te canonnade continua

ILMidiuil plus de soixant(» jouis. Fauto de munitions,

lavill'^ n'y répondit que faihuMiient.

Pour se montrer pins menaçant, Wolfe voulut so

rapprocher du camp des Français. Le 9 juillet il alla

avec trois mille hommes placer lui-même son camp

sur la pointe de la rive gauche delà rivièie Mont-

morency. Ou le nomma le camp de l'Ange Gardien h

cause de la paroisse voivine. Les deux camps n'étaient

ainsi sépares que par le profond ravin de la Chute.

Celte rivière, qui forme un vrai torrent, n'était

guénble qu'à trois milles plus haut, etau bas de la côte,

près le Saint -Laurent.

Cinquante hommes pouvaient y passer de front avec

de l'eau jusqu'aux genoux. Aussitôt qu'il en eut avis,

le chevalier de Lévis, qui commandait l'aile gauche,

envoya M. de Repentigny avec onze cents homm«s,,

pour défendre le premier passage.

Wolfe ne tarda pas à avoir connaissance de ce gué,

et il s'avança avec doux mille hommes pour l'étudier.

Celte démarche habile pouvait devenir désastreuso

pour l'ajniée française. En prenant son camp en re-.

vers, il l'aurait trouvé sans défense, et, dans la sur-

Iprise, il aurait pu facilement s'en rendre maître. Mais

neuf cents Sauvages surveillaient sa marche, et quand
ils virent les Anglais engagés imprudemment dans

U8I boii épais qu'il fallait traverser presque sâna

^' -.q
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bouliers, ils firent sur olix uug terrible diicliarge eteii

renvt.Tsôreiit cent cinquante sans laisser voir d'où

coups partr.iont. Wolfiî couiprit son imprud'Mice,
ej

se liAia de rogagiier son camp.

Du haut df.s plateaux de l'Ile- l'Orléans, la ralHi

Québec devait en ce uiomeut ofTrir un speii! ij

imposant. I.e camp du général Haidy couvrait

pointe de l'île. A gauche on voyait toute la fl;i

anglaise à l'ancie devant le village Saint-Joseph delj

Pointe-Lévis, près le camp de Monckton, et uii[*J

phis haut sur la côte, les batteries qui foudroyaioml

ville. A droite, sur la live gauche du Monliuoie;:i)J

et tout près du saut, se dressait le camp de WuuJ

avec une puissante batterie de grosses pièces diiii,'

contie le CJimp français. Les eaux écumantes del

Cascade* le séiiaraient de son ennemi. Pendant plij

de qii.itre kiloinètres, les deux rives inaccessihl'^si

cette rivière mettaient entre eux une barrière iiifr^

chissi'ile. Venait ensuite la ligne letranchée desFnJ

çais, qui suivait la crête de la côte de Beauport,

ondulait comme elle. A huit kilomètres de distaini

Québec, couronné par ses batteries, foi'mait lefaml]

tableau, et paraissait comme un bastion sur les la:

La rade vide et silencieuse, ce spaci-ux bas.-iii,

h six cents kilomètres de la mer, peut recevoir!

de cent vaisseaux de lii,me, occupait le centre ti^j

vaste panorama, et pai'aissait comme cernée pa:

cercle de fer et de feu. Par intervalles, quelij,iieij

LLtitut Montmorenoy a loixanta-treiza mitrts d'élivatiou
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bn rapprochés, les ('•chos de la rive se rpnvoynicnt

(pson fies tron)p"tt('s. U? roiloniMit dfs tainbo»ii'> otli)

[lit biiMi plus siiiislie dos nioiisfpu'ts et des ci'ion^^.

Mai!" i^iiivoiisnii nioineiu le nioviveineut coiiildiié do

lainiéc aiiyliiisc à l'oiic-t et nu srd.

En piitiant en Canada par le centre, le général

tiiihi.Msl aurait dû i^e trouver sous l 's murs de Q.iébec

en méiife temps que Wolle : mais, l(Mit et timide, il

n'avançait qu'en tâtonnant. Ce[)endant, le '^2 juillet,

ilùbaïquaitau camp de (^oiilie-Cœnr, au nord du lac

gaiiitSaciement, avec cinfj mille sept cent q;iarant0«

\m> réguliers et autant de milice, et de l'aitillerie.

Bomlamaque, qui l'obseivait sur le lac Cliamplain,

ne l'attendit pas à Carillon ; mais, selon les ordres

|f£crels qu'il avait reçus, il se replia sur Saint-Frédéric,

cr, laissant un petit [)0ste derrière lui pour couvrir sa

^fctruite. A l'arrivée des Anglais, les soldats devaient

;ii:e sauter le fort de Carillon * et venir le joindre
;

c'i:. ce qu'ils firent le ;G juillet.

liourJamaque en fit autant au fort Saint-Frédéric,

quelques joui s api es, pour aller se retrancher à l'Ile-

^ux-Noix, à l'entrée de la rivière de Richelieu dans

lac Champlain, et il s'y mit en mesure d'arrôter

aussi longtemps que possible l'armée anglaise.

Peu instiuit sans cloute des mouvements et des

pifijots de Wolle, Amherst s établit à Saint-Fiédéi'ic,

ftperdi*; le tem[is à relever ses murs, et à s'y retraii-

CliLT for.ement. Celte iïontièie resta dune assez tran-

l't t.



». l

;

faisitï

2^^Q LE MAKQUIS DE MONTCALM.

quille, à quelques chevelures près que les Sauvages

enlevaient de temns en temp«? aux Anglais. Ce ne fut

qu'an mois d'octobre que Anilierst essaya, avf'c six

mille hommes, d'entier dans la rivièi-e Richelieu;

mais une tempête fit faire naufrage à une partie de ses

transports, et il revint à son fort attendre les événe-

ments, et passer les quartiers d'hiver.

De son côté, le général Pi idéaux s'était mis en

routo pour attaquer le fort Niagara. Il fut tué pendant

le siège, le 20 juillet; mais son succbst«eur, William

Johnson, suivit fidèlement son plan. Un renfort con-

sidérable de Sauvages des pays d'en-haut, et des gar-

nisons des forts Machault, Vénango, Presqu'île,

Rivière-aux-Bœufs, et Détroit, accouru pour venir

au secours de cette place, fut arrêté en chemin par les

Anglais, et complètement défait. Le P. Virot, Jésuite,

aumônier de cette troupe, fut tué par un Iroquois.

Le siège de Niagara durait depuis le Cjuillet. La garni-

son comptait quatre centsoixante cinq soldats commin-

dés par le capitaine Pouchot, et vingt et un canonniors

auxordre3dulieutenantB0nnafo11x.il yavait, en outre,

trente-neuf employés, hommes, femmes et enfants.

La défense fut héroïque pendant 18 jours de tran-

chée ; mais quand les bastions furent ruinés, les bat-

teries démmtées, la brèche praticable, et tout espoir

de secours [)erdu, la garnison ujit bas les armes. Pour

rendre hummaje à sa bravoure, le général anglais

lui donna les honneurs militaires, et la fit conduire

à New-Yoïk ; les femmes et les enfants furent dirigés

sur Montréal.
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Tous les postes des Français entre l'Ohio et le lac

Erié fnrenl à peu pi es on même temps occupés sans

ri-islaiice par les Anglais. Le capitaine Donville, qui

commandait le petit fort de Toronto, mit le feu à son

po->te aussitôt après la prise de Niagara, et se retira

avoc ses quinze hommes à Montréal.

Tous les obstacles disparaissaient peu h peu de ce

càt'3 devant l'armée an.i^laise. I/0//(7îf."a/so, biiuantin

construit pendant l'hiver, peur croiser sur le lac On-

laiio, fut mis bientôt hors d elat de continuer ses

courses.

Peu auparavant, il s'était passé sur ce navire unô

ecèiie assez curieuse. Des Sauvages païens, Mississa-

liés de nation, s'y trouvaient au moment d'un ter-

rible coup de vent, qui brisa le grand mdt et le

beaupré. Accoutumés seulement à la navigation de

leurs petits canots, ces sauvages furent terriblement

effrayés. Ils jetèrent aussitôt dans le lac tous leurs

ornements, avec quelques armes et du tabac, afin,

disaient-ils, d'apaiser le Manitou. Gomme la tempête

continuait, ils s'en prirent à un Canadien passager

avec eux sur le même bâtiment. C'était un vrai nain

pour la taille; n'ayant jamais vu un homme aussi

petit, ils s'imaginèrent qu'il était un Manitou, et vou-

lurent s'en défaire. On eut toutes les peiuf^s du monde

à les empêcher do le tuer et de le jeter à l'eau.

Les succès des Anglaisdans i'Ouest alarmèrent avec

raiîon M. de Vaudreuil. Le chevalier de Lcvis fut

détaché le 10 août avec cinq à six cents hommes,

pour prendre le commaQdement des troupes restées

ji-'d
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au-dessus des rapides, et pour choisir un poste favo-

rable sur le Saint-Laurent, au dessous du lac On-

taiio, alîn d'a:TÙUii*, s'i. était rossible, rarinée envahis»

saute. Lévis jota les ye'ix sur une puLile île, nominéa

Oiakoïiiton, au-dessus de celle des Galuts, et il y fit

éli'ver un ibrt, qui couim;ui(lait la rivière, et qui f;;t

nommé le fort ^ Lévis. Désaudrouins eu fut faitcorn-

niaiidant, et Lévis revint à Québec. En même temps,

le fort de la Présentation futabandonné et démauLelô.

Le tempoi'iseur Aniherst ne laissa pas Johnson '

profiter de son triomphe à Niagara. L'armée vint se

concentrer à Ghouaguen, sons les ordres du général

Gages, pour préparer le mouvement d'invasioa dé-

finitive.

t. Les ruines de ce fort, visibles encore aujourd'hui, ont donnô

occasion à uiieciirioii.-o méprise do la part d'un é'irivain amiiriciiiQ

(Josinli Priosf), quia publié a Aibniiy, eu l8i>. si'3 preieiidu' s éuiiics

uicIiiJoiugiqaes(^mf'(iu?£(.n<iç«(tir.v).Au umiilmi <l'un luxe d'érudition,

qui prouve plu» do laluité que de siiuuci-s il u le couniiie d'am.om'cr

oux voya-;eurs qui rumouieutla Saiiii.-Liiure:il, qae prô, de la vil.e

actuelle de RrockvilU, ils verront diins une ptlite île des re-tes de

con>truciions très-auciennts, et qui aiipaniunueui ét'idcmme»t à i.ne

civi.iijatiou avancée, mais ant.îrieure à l'existence des tauvafies de

c<sconlrées. Il avat tout siinpleoient devant lui les ruines très-peu

monumenlnles du peiii fort Lévis, que loa notions les plus oléraentaires

d'ar(;heolof,no n'auraient jamais petmis decoiifoudro avec les cous-

trudioiis des époques aiité:îi>toiiques.

2. Johnson avait sur la rivière tins Molmwlcs, une va^te propritHà

qu'il dHvalt au fanaii-mo d.s eauvagos p >ur les sonues. Uu chof

Iroq ois alla lo trouver un jour, et lui (lit: «J'ai rôvé -Qa'as-Ui r»^v"?

dit l'A^lais. — J'iù rôvé que tu mo (l&t»n.iis une rouveduie louiie,

- Eli! bien, preiids-la, t> dit Juiinson qui piévoyatt le pani qu'il

pouvait tirer du prcjum'î siuvagu. A qu^UjUti lemus de iàil reucouira

riroquois, eMui dl à ^on tour ; «Jnirôvé. — (Juoi donc;, dit ceiui-

cit - J ai rôvi), ifjouta Johuson, que lu mo donnais tout le terrain qui

est uuiour de ma luaisju. — Si tu as révô, lui du llroquois, prends

le, » mais conveaons eatre nous qu'il ne faut plus râver.
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ATTAOUE DU CAMP TE BrAUrOUT, — IXCFKDIE TE Qt'l'EKC.

— liAVAGIiS LA:.S lis CAJIIAGiNLS. —- DLSCL.>Tii DIS

WOLFE A L ANSE AU FOULON.

Au commencement cle juillet, il y eut entre les

deux aimées en présence devant Québec, trois sus-

pensions d'armes de quelques heures. Geili' du 5 l'ut

pour porter une réponse du marquis de Vaudrouil

anx lettres de l'Amiral et du Général anglais. Ni les

unes ni les autres ne sont parvenues jusqu'à nous
;

mais le mémoire qui les mentionne fait observer que

la lettre de Saunders était plus convenable que celle

de Wolfe.

Ce jugement, que confirme suffisamment le pre-

mier manife:^te de Wolfe, peut s'appuyer avec plus

de raison encore sur un second manifeste publié

le ..'5 juillet, et afiiché à la porte de l'église de Saint-

Henri , sitiiée derrière la Pointe-Lé vis. On si.'ut

ti.aiL'pirer dans ce factum la colèie, la vpng-^'i jce

et jC di'pit si'C.cl d'an oi^^^iucil Iroisï-é. I. nï'tut , îni-re

quà revoiti r toute tiiuf lionnuLe et luya.e. Chi'z les

peuplée civilisés, il y a dans les relations, même entre

.';.(
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ennemis, des convenances et des formes de langago

dont les hommes d'honneur et bien élevés ne se dé-

partent jamais. Voici cette pièce :

« De par Son Excellence, major-général, James

a Wolfe, commandant en chef des troupes de Sa

« Majesté britannique sur la rivière Saint-Laurent.

« 25 juillet 1759,

« Son Excellencf^, piquée du peu d'égards que les

habitants du Canada nt eu à son placard du 29 juia

« dernier, est résolue de ne plus écouter les senti-

« ments d'humanité qui la portent à ménager des

« gens aveugles sur leur propre intérêt. Les Gana-

« diens, par leur conduite, se montrent indignes des

tt olïres avantageuses qu'il leur faisait. C'est pourquoi

a il a donné ordre aux Commandants de ses troupes

« légères et autres ofûciers, de s'avancer dans le

<t pays poury saisir et emmener les habitants et leurs

a troupeaux, et y détruire et lenverser ce qu'ils jiige-

« rontà propos. Au reste, comme il se trouve fâché

« d'en venir aux barbares extrémités dont les Caua-

« diens et les Indiens leurs alliés lui montrent

a l'exemple, il se propose de différer jusqu'au 10 août

« prochain à décider des prisonniers envers lesquels

a il usera de représailles, à moins que, pendant cet

« intervalle, les Canadiens ne viennent se soumettre

« aux termes qu'il leur a proposés dans son placard,

a et par leur soumission toucher sa clémence, et le

a porter à Ja do 'u cour.

a Donné à Saint-Henri, le 25 juillet 1759.

« Joseph Dalling, major des troupes légères. »
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Cependant lo mois de juillet touchait à sa fin, et

Woife ne se trouvait pas plus avancé qu'au commen-
cement de la campagne. Fatigué d'attendre inutile-

ment que son adver.-airo prit l'iniliaLive, il rét^olut do

tenter une attaque sur la ligue retranchée des Fran-

çais, au point le plus ra{proché de sou camp.

Après sa chute, le Montmorency coule pondant

plus du cent mètres sur le s;ible, avant de iTJoindro

le Saint-Laurent, et on peut le passer facilement

à gué à marée hasrc. Wo-Ie foima le p^lan de s'a-

vancer par là avec deux brigades, au moment où

Monckton, venant de la Pointe- Lévis, aurait opéré

son débarquement, sous la protection du feu do deux

frégates de 16 canons et du Centurion, vaisseau

de ()0, embossés devant la redoute de Johnstone.

Wolfe devait démasquer, en même temps, sur les

hauteurs de son camp, une nouvelle batterie do

20 canons de 24 et de 6 mortiers. C'était en tout

plus de 126 pièces, auxquelles les Français ne pou-

vaient en opposer que 20. Le feu de l'artillerio

anglaise commença à onze heures, et continua jus-

qu'au soir.

Le 31 juillet, Montcalm s'aperçut du mouvement

des troupes anglaises et de leur embarquement k la

Pointe- Le vis. Il fut môme bientôt facile de recon-

naître vers quel point elles se dirigeaient ; mais les

mesures étaient prises pour les recevoir.

A quatre lieuros du soir, au mcmoiit où Monckton

arrivait avec sa flottille de la Pointe-Lévis, Wolfe,

descendu de son camp, se tenait prôt à le rejoindre

i! fn
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pour l'attaque. Malheureusement, le dôhnrqnpmPTîl

.manqua d'ensemble, parce que quelques barques

B'échoucrent trop lot ; mais le signal était donné :

treize compagnies de grenadiers, et deux cents

hommes du second bataillon américain descendus

les premiers, coururent aux retiauchements sans

attendre d'être soutenus, et malgré le feu nourri do

la ligue française.

M. de Lévis, qui commandait celte section du

camp, avait fait abandonner la redoute placée sur le

rivage. Il avait compris tout l'avantage qu'il y aurait

l.our Jni à laisser l'ennemi tenter d'escalader le

coteau, pour forcer le retranchement. En effet, le

rivage, tiès-marécageux en cet endroit, était rempli

de fondrières dangereuses après les pluies. La côte

elle-même lormait un escarpement très-abrupt et im-

praticable quand la terre est humide..

Les braves montagnards Écossais purent arriverai!

pied du cotuau où était la redoute abandonnée ; mais

ils firent des efforts hôroï jues et infructueux pour la

gravir. Les décharges presque à bout portant les

faisaient tomber en très-grand nombre.

Cependant la nuit s'approchait, la mer montait et

allait couvrir la pi ge. La position devenait à chaque

instant plus critiLjue. Kn ce moment, un iiuage épais

vint à propos s'abattre sur l'hoiizon, et verser des

torrents de pluie. Les armées ne se voyaient plus.

En homme habile, Wolfe ordonna la retraite à

temps. Il avait perdu six cents hommes de ses

meilleurs soldats. Son artillerie avait tiré plus de

iVil'ï
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trois mille coups sans faire de graiirls dommnp:os.

L'obscurité produite par l'orag» protégea les An-

glais. Ils étaient hors de portée quand ou put cous-

Uter leur retrait;».

Dans sou ordre du jour, le Général anglais blâma

Eévèrement l'impétuosité si peu réfléchie de ses gie-

nadiers. Les élogtîs fuj'ent pour le calme et le sang-

froid des bataillons de Monckton.

Dès le principe, "Wolfe avait mal auguré de cette

tentative, mais il y avait été poussé par ses officiers

et par la direction venue d'Angleterre. Il écrivit au

Ministre pour lui exposer les motifs de sa répugnance,

que les événements avaient jusiifiée. « Si la place

I de Québec, lui dit-il, était disposée de manière que

« notre artillerie pût servir, que nos troupes pussent

« agir ensemble, qu'enfin nous pussions assurer

« notre retraite en cas de malheur, je pourrais es-

I pérer de réussir : mais ici je ne trouve aucun de

«ces avantages. Le rivage sur 'lequel les troupes

« doivent se former est rempli de limon à une

I grande profondeur, et coupé par des trous. La

« côte que nous avons à monter est escarpée et en

« quelques endroits impraticable. L'ennemi est nom-

« breux derrière ses retranchements, et son feu est

I très-vif. Si l'attaque avait été heureuse, ce n'aurait

« pu être qu'au prix d'un grand nombre de nos

« soldats, tandis que le voisiurge des bois aurait

« procuré un abri sûr aux Français. Enfin il nous

» Serait encore resté la rivière Saint-Charles à passer

« avant de pouvoir investir la place. J'avais bien tu

iM
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« lout cela ; mais le désir d'exécuter les ordres du

t Roi m'a lait faire coite tentative, persuadé qu"u;.e

a armée victoiieuse biave tous les obstacles. »

Mal^M'é le grave échec qu'il avait essuyé, Wolfe

était loin de se laisser abattre ; mais il luttait presque

seul contre des difficultés qui grandissaient à chaque

heure. Il ne recevait aucun message de son Gonimau-

dant en chef, Amherst; il savait qu celui-ci n'était

arrêté que jour trois mille hommes, tandis que lui se

trouvait au milieu d'un peuple ennemi, qui étLit

retranché dans des positions formidables, et q;ii

combattait en désespéré pour sauvegarder sa famille,

sa patrie, sa langue, sa religion.

Cependant, dès le milieu de juillet, Wolfe avait fait

faire des tentatives de débarquement au-dessus de

Québec, autant pour approvisionner ses troupes par

le pillage que pour forcer son ennemi à diviser ses

forces. Sept vaisseaux avec mille hommes de débar-

quement avaient passé de nuit devant la ville, et

s'étaient avancés jusqu'à trente-deux, quarante et

cinquante-six kilomètres au-dessus. Les deux frégates

françaises chargées du dépôt des vivres avaient dû

remonter jusqu'à soixante-douze kilomètres plus haut

pour les éviter.

Le major Dumas, avec douze cents hommes, fut

envoyé pour protéger la rive gauche du fleuve et em-

pêcher que l'ennemi ne coupât la communication

entre Montréal et les deux iïéi;ates. Les Anglais pai'-

vinrent à deifcendre à Déchambauit, à cinquante-

six kilomètres de Québec^ mais ce ne fut que pour
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piller lo dépôt des bngages d'un régiment français;

l'appaiilion de deux cents cavaliers dn ca[iitaine di

la Roche-Beancourt les lit remonter piécipitjimnKMit

dans leurs vaisseaux. Ils purent cepfMidant surprendre

le poste de Déchambault avant qu'il lût sccouiu, mais

sans réussir i s'y établir. Bouguinville était accouru

pour les déloger.

Les vaisseaux an^his, mouillés devant le vilb^^o

de Saint-Augustii .oulurent tenter un autre débar-

quement, et le 29 au soir, leurs canons, soutenus par

la mousqueterie, ouvrirent uu feu tiès-nourri contre

le poste qui défendait cette côte. Ils le prolongèrent

pendant trois heures : mais le commandant anglais

trouva le poste trop bien gardé pour oser s'aventurer,

et s'éloigna.

Un Sauvage outawais, prisonnier sur une des fré-

gates anglaises, et gardé à vue, moutra alors une rare

adresse pour recouvrer sa liberté- Pendant une nuit

obscure, il élaitparvenuà se débarrasser de ses chaînes,

et, au moment où la sentinelle qui veillait sur lui

s'était un peu éloignée, il jeta avec bruit sa couver-

ture à l'eau en même temps qu'il s'élançait lui-même

(dans le fleuve de l'autre côté du bdliment. La vue de

la couverture blanche sur l'eau fixa l'atten^'on, et

pendant qu'on dirigeait sur elle tous les coups, le

Sauvage s'éloignait et gagnait la rive du côté des

Français.

Cependant la faible constitution de Wolfe pliait

sous l'énei'gie de son âme ai dente, et sous la pression

d'une anxieuse impuissance. Quoique mniê par la

I 1.
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fièvre, il proposa h un conseil de guerre réuni au

quartier de Moucktou, trois moyens éi;a!ement déses-

pérés pour attaquer MoiUcalra dans ses retranche-

ment?. Ils furt ni rejetés tous à l'unanimité. On ne lui

accorda qu'une chose, ce fut de con luiie quatre ou

cinq mille hommes au-dessus delà ville, pour essayer

de forcer le Général fiaufjais à soi tir de sa poiition,

qu'on croyait imprenable, et à accepter une action à

ch;.mp ouvert. Wolfe se voyait d'autant plus pressé

de piendre un parti, qu'il venait d'apprendre les

succès de l*armép de rOiiest. Son euiiemi allait être

obligé de partager ses forces.

Cependant, tandis que les généraux anglais faisaient

dos projets pour sortir de leur inaction fatale, les cinq

batteries dressées à la Pointe-Lévis continuaient leur

œuvre de destruction, sans avancer en rien la con-

quête. Le soin d'arrêter tous les commencements

d'incendie dans la ville occupait la garnison française,

plus que le seivice des pièces, en grande partie

démontées, ou mal fournies de munitions. La basse

ville fut presque tout entière détruite par le feu, lo

8 août.

Bans la ville haute, beaucoup d'édifices, avec la

cathédrale, devinrent peu après la proie des fiammes.

La ville n'était, en réalité, qu'un monceau de ruines.

240 maisons avaient été incendiées.

Au reste, les campagnes, presque dès les pr'^miers

jours de la présence de l'armée anglaise, avaient été

traitées aussi cruellement. C'était un système de

dévastation qu'aucun motif n'excuse ; il semblait une

ft ;
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Borte dé vengeance pour les échecs éprouvés, ou un

simple moyon crinliiiiidation.

L s sold.itîî pillai Mit ot hriVai^nt les vITage'?, en-

levaient h3s Ijosliaiix. (iôvasfaieiit les chaniiis et roii-

[nii'iit rnùuie les arhios finitiors. Depirs l* saut du

Muiilinoi'eiicy jiif: lu'au c ip ToiiimeiUe, tout avait été

ravjigé sur Ips deux rives.

La Malbaie, la baie Saint-Paul, l'île d'Orléans

lO'.it entière, avaient subi le môiue sort. Sur la rive

droite du fleuve, depuis D M-thier jusqu'à la rivièi'O

du Loup, quatre-vingt-douze kilomètres au-dessous de

Québec, et jusqu'c' Saint-Nicolas et Sainte-Croix au

dessus, rien n'avait été épargné. Le capitaine Mont-

gornéry, entre autres, a laissé une triste mémoire de

son passage à Saint-Joachim. De sang-froid et sans

motif, il fit massacrer le curé et les habitants, qu'il

avuit faits prisonniers.

Les cinq paroisses de Tîle d'Orléans furent com-

plètement dévastées. Avertis que beaucoup d"hai3i-

tants avaient enfoui en terre tout ce qu'ils avaient

de précieux, les soldats fouillaient partout, et, pour

découvrir les cachettes, ils allaient le matin examiner

les champs et reconnaître les lieux qui ne portaient

pas des traces de rosée.

Ces actes iniques, dont la mémoire de Wolfe restera

toujours entachée, étaient surtout la sanction du

deuxième manifeste que nous avons vu.

Dès le commencement d'août, \Volf« leva le camp
do l'Ange-Gardien pour s'établir k la Pointe-Lévis et

préparer 1 exécution de son dernier projet.

I t...

'«1
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Il était vivement pressé par l'Amiral, qui, à causo

de la saisûii avancée, voulait qu'on IkIuU le déuoue-

inoMt à tout prix, lis allèrent ens(îmble étudier lis

environs de la ville, pour s'assurer de la possibilité

d'un débarquement.

Une lettre de Wolfe à Pitt, on date du 2 septembre,

nous jévèle toutes les jjcrple.xités et l(*s gravfs inijuic-

ludes de f^on dme: d Je ne puis le (l'Amiiid) pou>scp

a à une ei.lrei ri^o d'inic nature si dangereuse, avco

a si peu de cliaiices de succès... Dans ma situation,

« je rencontre une telle réunion de diflicultés que je

a ne sais comment me déterminer. Les intérêts de la

(( Grande-Bretagne demandent les mesures les plus

a énergiques, et cependant on ne peut risquer la vie

« d'une poignée de braves que là où il y a quelque

« espérance de succès. »

Ces lignes ne furent lues en Angleterre qu'avrc

une vraie épouvante. On croyait y voir le secret

pressentiment de quelque jraiid désastre.

"Wolfe sentait la nécessité impérieuse do sortir

promptement d'une manière ou d'une autre de ce

provisoire, qui pouvait devenir fatal par sa seule

durée. Il connaissait l'anxiété produite en Europe par

son inaction, et il entendait les pio[ios menaçants

des ofïincrs de la marine, qui éLairnt dlraycs delà

pt'i-,,i,coiive de se voir eniermjs dans lus i^iaccs Ju

baiuL-Lanreiit.

Le 3 bC'^.Lcmbro, il avait fait renionter le Ileuveà

douze nouveaux Làtimeiits qui poituAcnt ses quuLia

mille hommes d'élite.
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Montcalm aperçut ce mouvement, et dès le Iciide-

maiu il détacha Bougamvilleavec onze cents hommes

clioisis, pour ralliiM* U) corps d'observation de Dumas,

et en prendre le commandement. Il avait ordre do

suivre de tiês-prè.s les démarclies de l'uiuiiuni, pour

tiicher de Fonder ses piojels et êlro prêt ti s'oi>iioser

à un débarijueuient.

Wolfe cacha hahilcment son jeu. Ses dix-neuf

vaisseaux étaient tonjoiirs en mouvi'menf. Chaque

jour, avec la marée, ils lenionlaient (|uel(juefoi3

jusqu'à vingt-quutre kilomètres et descendaient jus-

qu'à deux kilomètres de Québec. Il voulait fatiguer

les troupes de Bougainville, qui faisaient sur le coteau

le même mouvement que lui sur le fleuve, et leur

inspirera la fin moins do sollicitude. C'est ce qui

aiiiva. Le 12 septembre, Bougainville avait donné

avis à son Général que les Anglais étaient arrêtés au

caii^pde la Pointe-Lévis, et il resta inactif au Cap-

roiije, à 12 kilomètres de Québec.

A deux kilomètres do la ville, Wolfe avait re-

connu une anse, dite ÏAmo au Foulon , où la

descente était possible, et d'où partait un petit chemin

rampant, qui conduisait au sommet du coteau. Co

coteau, de près de quatre-vingts mètres de haut, n'est

que la continuation du cap de Québec, et forme tiès-

prcs du livage un rideiui de roiliers tièsescarpés et

presque partout macces^sibles.

Cependant l'obstacle ([ue Wolfe rencontiait dans

les officiers de la flotte devenait chaque jour plus

menaçant. On a vu plus d'une fois das opérations

).

( 1
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importantes entravées ou sérieusement compromises

par ce concours simultané des forces de terre H de

mer, surtout quand les deux chefs ont une auioi-ilé

é^ale. Les rivalités, les apprécia tioiis différentes, les

seciètes jalo.isies amènent facilejuent d(^s diffî niilcî

qu'une entente bienveillante peut seule résoudre

L'armée de mer avait un juste sujet d'anxiété en

présence de la mauvaise saison qui approchait.

Le 10 septembre, après un conseil de gueire tenu

sur le vaisseau amiral, le départ de la flotte fut d(,'cidé

pour prévenir la saison des glaces. Quelques vaisseaux

devaient recevoir immédiaten^ent l'ordre de lever

l'ancre et de descendre le flpîve, tandis que les antres

se mettraient en mesure de les suivre très-prochaine-

ment.

Cotait frapper Wolfe au cœur. A force d'instances,

il obtint de laire encore une dernière tentative avant

d'embarquer son année. Il fut secondé par les événe-

ments. Il rencontra le 12 septeuibre un de ces in-

cidents imprévus qui sont pour des hommes clair-

voyants comme une révélation du succès.

La côte près de Québec, depuis l'Anse au Foulon

jusqu'à Saint-Michel de Sillery », c'est-à-dire sur

environ quatre kilomètres, était protégée par trois

redoutes, ayant chacune cent hommes.
Deux déserteurs français apprirent à Wolfe que, le

soir môme, un convoi de vivres devait descendre pour

le camp de Beauport, et que le mot d'ordre avait été

donné aux ttois portes sur la cote pour le laisser

1. Voy* l'appendice B*
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passer. Ils lui révélèrent en même temps avec quelle

négligence ces portes étaient gardées.

"Wolfe résolut de profiter de l'occasion et de prévenir

la descente du convoi, afin de sur[)rendre une des

redoutes et de gagner le plateau des Plaiuesd'Abniham

qui n'étaient pas défendues.

Le général anglais n'avait pris pour le suivre que

l'élite de ses troupes; c'étaient le 78« écossais, le 58«

de ligne, et surtout les grenadiers de Louisbourg

choisis dans le 22', 40* et 45° régiment, en tout

environ quatre mille huit cent vingt-huit hommes.

La veille de cette action mémorable, Wolfe eut

occasion de faire apprécier son caraclère sous un antro

point de vue. Un jeune aspirant de marine, Robmson,

qui était de service dans le canot quand le Général

alla le soir visiter les postes, a raconté ce trait curieux.

Pendant que les rameurs le conduisaient en silence,

Wolfe, sans aucune piéoccupation du grave événe-

nement qui se préparait, récitait avec beaucoup d'âme,

à un officier assis à ses côtés, une belle élégie de

Thomas Giay, publiée tout récemment et eucore très-

peu connue ^ Il ajouta en finissants: « Je préférerais

la gloire d'avoir fait un pareil chef-d'œuvie, à celle

de lenipoiter demain la vicloire sur les Franç^'ais. »

I
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1, « Tli l)o.'\slnl k rnldry, tlio pomn of l'owcT,

a An u 1 iImi. brauiy. ti.i ihai Wiil.lv ever gavo

« Awaii. a;ik \\\r. iiR:.\oral)lL' huur.

€ Thtj ^lUilia ot Ului y iuaU bui lu (Jruvo.

Q L'oigueil *\ii> litres, lapoitii.e du pouvoir et tout ce que lafortuno

Q a jamais pu douut-r tout éyukmtiut eoumis à l'iiture inexorable,

a Les e«atiers de la gloire uo couduieent qu'au lumijeuu.»
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Pour détour lier l'attention des Français, Saunders,

à la Poiate-Lévis, avait mis qaeli]ues-uns de ses

vaisseaux en mouvement, avec de nombreuses barques

chargées de troupes. Il semblait se disposer à attaquer

laligne de Beanport, tandis que, sur d'autres Ijàti-

ments, Gook et d'autres officiers faisaient des sondages

et plaçaient des bouées près delà côte. Montcalm étu-

dia ces mouvements pendant toute la journée, mais

Bans découvrir la ruse.

Cependant, le 12 septembre au soir, tout était prêt

dans la petite armée de "Wolfe; chaque officier occupait

son poste, et les bateaux avaient déjà leurs soldats de

débarquement. Le plus rigoureux silence était de

consigne ; une profonde obscurité et un vent violent

de sud -est favorisaient l'entreprise.

Wolfe, accompagné de Monckton, de Murray et de

la première parlie de ses forces, descendit le fleuve

en se laissant aller au courant le long du rivage.

Des officiers parlant très-bien le français devaient

seuls répondre au qui vive ? des sentinelles françaises,

et ils s'en acquittèrent si bien, qu'ils leur dounèie-nl

compléLi3ment le change ; mais ce qui achova de les

tromper, ce fut cettR réponse donnée à demi-voix ;

« Ne faites pas de bruit, ce sont les vivres. »

Les deux premiers postes commandés par les capi-

taines de Piémini et de Douglas crurent avoir affaire

au convoi annoncé, et, par une sécurité que rien ne

peut excuser, ils ne demandèrent pas le mot d'ordre.

Sur la rive droite, quelques vaisseaux suivaient les

barques à uns petits distancs avec le rsits dsi
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troupes, pour porter secours en cas d'un ccli n*.

Pour tenir Bougain ville éloigné de ce lieu, d'an tics

vaisseaux s'ariêtèreut, contre leur coutume, à lionzo

kilomètres deQuébec, auCap [louge.Ilsattnèi-i'ii! sou

attention par certaines dispositions qu'ils som!ji,.n'iit

prendre, et il resta à les observer.

A 1 1 heures du soir, les bateaux qui portaient l'a van t-

garde de Wolfe abordèrent un peu au-dessus de la re-

doute de l'Anse au Foulon, où commandait l'inepto

"Vergor.Les sentinelles n'étaient pasà leur poste.Un ser-

gent anglais marchait en avant avec douze grenadiers.

Il avait ordre d'avancer rapidement et de s'arrêter à la

première résistance. Un lieutenant et un détachement

de grenadiers le suivaient avec la même consigne. La

redoute fut cernée sans bruit, et son commandant,

surpris au lit, fut fait prisonnier avec ses soldats.

Wolfe suivait l'exécution de son plan avec une

fiévreuse anxiété; il était si peu sûr de son succès

qu'il avait résolu de ne sacrifier que son avant-garde,

composée de deux cents hommes. Si elle n'eût pas pu

atteindre le haut du coteau, il se rembarquait aussitôt,

et renonçait à toute autre entreprise.

Les Anglais gravirent immédiatement le coteau, les

uns par le petit sentier, les autres en s'attachant aux

rochers et aux arbrisseaux. A peine au sommet, ils

échangèrent quelques coups de fusil avec les soldats de

deux petites redoutes, qui prirent la fuite, et qui por-

tèrent en ville la nouvelle de l'attaque. Le colonel Howe
fit taire sans peine une batterie dequatre canons dressée

sur la gauche, en un lieu appelé Samos,

i
I I
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Pendant ce Icmos-là, les barques anglaise? allaient

et venaient pour débarfiner le reste destoipes. L3

division du jjénéral Towsend gravu la co.iiue la

dernière.

Bernetz, commandant do place h. Québec, avait
|

entendu la fusillade nocturne ; mais, ne soupron-

nant que l'attaque du convoi de vivres, il fit avenir 1

Vandreuil.

Wolfe s'avançait déjà vers Québec. Après avoir

rallié sa petite armée, soutenue de deux pièces de

canon, il la rangea en baltiille sur les Plaines

d'Abraham *, à trois kilomètres de la ville.

1. de nom, devenu hii^toriqiifi, «léi'îRnaii la propriété d'un nommé
Abrulinm Uuriiti. iiluie. (Ui Ri Ëur io baiui-Luuieui, eu 1G46. Oali

douna aepuiâà la pluinu vuiiuo.
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Bataille des plaines d abiiaham. — wolpe kt montolm

blessés a mout. — dkfaite des français.

A la nouvelle du débarquement des Anglais, le

régiment de Guyenne, posté au pont de la rivicra

Saint Charles, reçut ordre de se porter sur les Imu-

tcurs Quand il arriva, l'année de VVulfe était déjà t*a

bataille, et pi été au combat Lo» Français en donner- nt

immédiatement avis à Vaudreuil et attendirent du

renfort ; mais les correspondances entre les ditîérents

postes étaient mal établies, ou du moins mal servies.

Les secours éprouvèrent uu retard inexplicable et qui

compromit le succès.

L'aile droite du camp de Beauport alla aussitôt

rejoindre Guyenne, Monlcalm, qui éîait au centre du

camp> n'appnl ces Jiouveiles que vers 7 iicuies du

malin. Il partit en ordonnant le départ de toutes les

forces disponibles. 11 ne put réunir que quatie mille

cinq cents honunes*, en partie miliciens et sauvèigcs.
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pliée^ h M. 'le Vaiidrenil pour obtenir le reste des

Iroiipos du camp élaiiîiit restées sans réponse. Los

tirailleui-s Gaiiadions et les Sauvages, cach'sdans los

petits mar>^^irs d'arbres qui couvraient la plaine,

faisaient déjà le coup de feu depuis une lieure quand

la bataille s'engagea, vers dix haures et demie.

L'arme de Montcalm formait une ligne dont une

partie des réguliers occupait le centre avec deux ca-

nons. La droite, composée des milices de Québec et do

Montréal, s'appuyait sur le chemin de Sainte-Foye ',

la gauche, composée des milices des Trois-Rivières et

d'une partie de celles de Montréal, s'étendait jusqu'à

la crête du coteau * qui domine le fieuve. Les Fran-

çais avaient l'avantage d'une position un peu élevée.

Elle ne leur profita pas.

Le général anglais avait rangé son armée devant

les Buites-à-NcvcUf qui lui cachaient la ville et le

prolégcaient contre son canon. Son aile droite, com-

mandée par Monckton, était appuyée au bois da

Sumos, et sa gauche, commandée pur Towsend, se

courbait un peu devant le chemin de buiate-

i:
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Foye, et allait jusqu'à la maison dite de Borgia*.

Vv'olfe restait an centie avec Mnriay et les deux

pitHcsde canon enlevceijj à la rcdonle voisine *. Une

l'orte léscive se tenait en arrière, piôte à accouiir au

jii'i niier signal. C'est dans cotte situation qu'il laissa

rennenii eiigagvr l'a^ tioii. Ses soldats essuyèrent la

proniière déihaige des Français sans s'ébranler, mal-

gré des pertes nonibreusej. Mais, bien convaincu que

toute retraite était impossible s'il était battu, Wolfe

paicouiait les rangs pour exciter le courage et recom-

mander le sang froid. 11 avait fait mettre deux balles

dans les fusils, avec ordie de ne tirer que quand les

Français seraient à quarante mètres^.

Ceux-ci avaient voulu se prévaloir de l'immobilité

de leur ennemi, et fondre sur lui avec im[Jétuo^ité
;

mais les Anglais, fidèles à leur consigne, les avaient

attendus sans bouger, et, au moment fixe, ils firent un3

terr.ble décharge sur toute la ligne. Elle fut si meur-

trière qu'elle jeta le désordre pai'mi ies Français, en

sorte qu'il ne fut plus bientôt possible de régulariser

la résistance.

1. Il e^i*tf) «U'ux p'an» anciens de la bataille des Plaines, tracés par

Thomiis Jeffrey», «l le ninjop Moncli?! f. iiipénieuT9 aiiiiliiis. Lo yte»

mi T, n qtii ou doir, im^A le plan de li> halaillH de ''nrillon, donne au

cliMmt» de l)at.iilio d s IMiiiies u'ie étendue G\iiltnimenl eva<?érée. La

froni. d'iillafiue de- 'nL'ai-; ucciin" tome la laruenr du niateaii. [,a

li.'"» (i(1^ FriiiiÇiis s'étend l'ien pus incnr'. it desi en-l. en «^'irii li-

nant. jiisqiiu dnn-i n Villé'Mli- la livior Saint ''.Imrles Linuéuieur a

coii.-iJité -dn im.'itiinaiio'i plus que I liiioire et le>; lieux.

L" -eeond. n i 'U \ '^frir-eiL-né. puiï-qu'il éii ii i'icréni nr de \', ypi!' i'ion

de W . f' ,
jil (% esde'.x Jirin'e- si.r le cli " in d Siln. ly, de niuiiiofe.

que <>- cneniiii piss; il n p u i ri's pir ItursCwiiirtS.

2. M< mmrt's iiu <-})p lame PouChot.

S. Garueau dit vmgtpast

W k^ Ifw * * 1

n ^ 'il « '

f • -
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La mort des trois brigadiers de Sénezergues, de

Foutbrune et de Saint-Ours, frappés parles premières

balles à la tête des deux ailes qu'ils commandaient,

avait jeté la consternation duns les rangs.

Le Général anglais étudiait avec soin ce mouve-

ment, et il sut babilement en protiler. Il se mit à la

tôle de ses grenadiers, 3t fit une charge intrépide

à la baïonnette sur Ja gauche des Fiançais. La vic-

toire ne lesta pas longtemps douteuse. Les lifc es,

déjà eu partie rompues, ne *'ésislèrent que faible-

ment.

Cependant, dès lo commencement de l'action,

WoUe avait été blessé au poignet. Sans quitter son

poste, il s'était contenté de faire bander sa plaie.

A peine engagé dans la mé.ée, il lut atteint par

une seconde balle, qui lui traversa la poitrine. Il

tomba ; mais il eut assez de présence d'esprit et de

force d'dme pour dire aux soldats qui le relevèrent,

fie ne pas laisser voir son visage aux troupes, pour

que sa pdleur ne révélât pas son état, et ne les dé-

louiagedl pas. Alo'\s il donna l'ordre au colonel

Burloii de couper la retiaite au.x Framjais, en se por-

Ur.lvers la rivière ëaint-Gharies.

Uue soif brûlante dcvoiaii; le blesse, et i). se fit

donner un j.tu d'eau J*uîie fouiainc voisiiic. Quelques

grenadier? ie poilèrei.L en iiiiiè e, à l'ani^le d'une

ieluuîe dont les eclcatè du 2o^' s'.'ia.ent déjà eni-

paiôs.

^iolkkîo^, premipi" bii^v-'a lioi" , M('tî;-c p:o.'^!]u*(a

Icièixie temps que Woiie, dut lais^^er ie GOinm.Jide-

1 I !..
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loire dos ohslncles sans cnsse rcnnis^ants. Elle no s'a-

vaiM.'itil <ji''«^^'G^ ^c grandes piécaiitioiis: co plitcan,

fuùvert alors de noinl)reiix bouquets de bois, ollrail

ml avaiit.'iye au feu des tirailleurs et des Sauvjiges,

qui prolongèient ainsi longtemps ia résist.mce ; elle

fut tiès-meurlrièie pour les Anglais,

Heureusement pour les Français, Towsend n'avait

pas l'aclivité et l'énergie de Wolfe. Il ne laissa pas

le colonel Burton descendre dans la plaine pour couper

la retraite, etii ne permit pas à l'armce de poursuivre

les fuyards jusque dans la ville, qu'elle aurait trouvée

entièrement ouverte.

La mort d'un Général en chef et des offlciers qui

avaient peut être le secret de ses plans jette souvent

du désoidre dans les projets militaires, et doit facile-

ment faire excuser ceux qui sont chargés de les rem-

placer. Towsend fit rentrer S3s troupes dans leurs

lignes, pour leur donuer un peu de repos bien

mCM'ité.

A ia nouvelle de l'attaque des Anglais, Bougainville

s'était mis en mouvement avec une partie des troupes

qu il avait pu réunir. Mais, arrêté un instant en chemin,

poui enlever une maison déjà occupée par les Anglais,

il perdit un temps précieux et n'arriva que vers midi

sur le champ ae bataille. C'était trop tard.

Il s'aperçut bientôt que les Français étaient en

complète déroute, et qu'il ne pouvait pas les secourir;

il crut plus prudent de se retirer.

Les Français en fuite ne rentrèrent qu'en petit

nombre dans ia allé. Ils craignaient trop, et avec

I
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û

i
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rri?on, qne Irs Aiiplni^- ne vinssent les y bîoqner. Ils

desceiidiicnt iii('fi|iiliin)ni<'nt la Côte d Abiaham au*

près de rhittMi(liin('C,(>t ils PC diri^cienten niasse vers

les deux ponts de la rivière Saiiil-Ch.iilis, mais sur-

tout vers le pont de b.ileanx, jour rentrer au camp

de Beani orl. Du i ôlé de Beaui)Ort, le grand pont éUul

dtMeiidu par nn ouviage à cornes. Sur le liord de la ri-

vière,il n'avait qti'nu rideau de pieux garnis de canons

de gios calibie. Alais la rivière, piofonde en cet en*

droit et large d'ei-viroii ti ente-cinq mètres, le rendait

ijialiyquable de cecôlé.

Le pont de bntoaux près de la ville n'avait pas les

xrt^nics moyens de défense. Los rnni^niis auraient pu

b'cii empaier facilement. Le quart de l'armée en fuite

ne l'avait pas encore lianchi, quand l'apf-arition de

quelques y\nglais sur la ci été du coteau jeta l'é-

pouvante dans le poste de la tête du pont, et les of-

ficiers crièrent aux soldats d'aller couper le pont de

bateaux pour fermer le passage aux vainqueurs.

Par cette résolution précipitée, on sacrifiait impi-

toyablement une bonne partie de l'armée. Le major

Johnstone arriva à temps pour empêcher un pareil

malheur. 11 parvint à entraîner M. Hugon, comman-

dynt alors de ce poste, et à lui faire suspendre l'exécu-

tion de cet ordre insensé.

L'ennemi ne se présenta pas, et les restes de l'armée

rentrèrent au camp, mais dans le plus grand dé-

601 dre.

Vaudreuil, avec tout son état-major, s'était trans-

porté à l'ouvrage à cornes, pour attendre les résultats
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delà journée, et aviser au.\ iiiesurijs qu'il y avait à

piiMiilie. Quand la pcrlo do la lalaille fut bien cous-

l;il(''»', iu;e partir do sou cousi'il oplua pour uiio cai.i-

liil.Jiou, et le Gouvcrut^ur so lais.-ja faeili^niout cn-

li'.iîner. Coumio il prévoyait l'opposiliou (pi'y fiTaicnl

[qiK'lipius-uusdusolIiciL'rs ii'sphisjiuduuulsde raruico,

il p'eijfoinia avec riiileudaut eujuchjues autres, dans

1.110 pulitii maiboii au milieu du forti et so mit à ré-

|(i!,L;('r un piojet.

Ci'Llo nouvelle se répandit à Tinst nit parmi les of-

IfiL'iiTS, et excita au plus haut point i'indij^nation gû-

liLT.il'^'. Le conirnandant du rrginient de Béain, le

biiive Dalquier, vieillard vénérable, qui portait sur

itjut son corps les piouvis de sou courage, accourut

pjiii s'y opposer et défend; e la cause du Roi et les

iiiUiôts de irou pays. Poulhaiiés, ofTiciir d'un grand

pa:|j-froid, plein dlionniur eld'uu vrai mérite, arri-

vaiL au même munient du ravin de Dcauport, et se

hjiuoiita aus-sitôl pour combattre un projet si Uéslio-

iioiout. « Piulôt que d'y consenlir, ii était prêt,

ci.N,i!.-ii, à voisor jusquà la dernière gouUe de soa

|bu!jg. » Le pian de capiLuLition fut abandonné.

CjlLu bulaiiie,si pelilo dans ses propoj lions. quoique

|n i^iahdu dans s(;s léiiuilalà, rcsteia à jamais célèbre.

V ni paô;-.er des n.;dns do la Fr.ince à ceilcs de

|iAu-ieh;iiu une conL ce piesqu'aussi giandc que la

lL.w*,.é ue 1. Lnropi.'. La pji Lu ues i^aneais s ei« va à

|ij
e.-ci<- miiiu ijon.uns, y eun:prjs deux cent cinijuanto

ioi/iinieis. Tiuis (..lIit:iLrs généraux y perdirent la

^. Lu fierté des Angiuiù lut d'environ sept cents

M;^i|
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hommes, parmi lesquels se trouvaient le gôiicral en

chof et les principaux oiïicicis.

Quelques hommes ont l'ppiochc à Montcalm de

s'cti'ii trop pressé d'en ven r aux mains, et d'avoir

livré aux hasards d une simple bataille le sort de tout

un pays. Ils auraient voulu qu'il eût attendu Bou-

gainville, — qu'il eût fait veiûr de la ville et du camp

tout ce qui s'y trouvait de troupes avec de l'artillerie,

—-qu'il se fûu retranché sur les Buttes-à-Noveu, pour

forcer l'ennemi à venir l'attaquer dans ses lip;nes avec

désavantage. Enfin, d'après eux, Montcalm, vu le ca-

ractère de ses soldats, en grand nombre miliciens,

aurait dû éviter une bataille rangée, et surtout no

pas les disposer sur une seule ligne sans profondeur.

Ces reproches, que peuvent seuls apprécier les

hommes compétents, sont-ils fondés? Et peut-on avec

justice flétrir un fait dont il n'est pas possible de bien

connaître aujourd'hui tous les éléments?

Montcalm n*avait-il pas raison de craindre qu'un

retard prolongé ne donnât à son ennemi le temps do

compléter ses forces et de se créer une position très-

difficile à emporter ? Ne pouvait-il pas compter sur

Bougainville, qui avait tout le temps d'arriver à son

secours avec sa troupe d'élite et d'opérer une utile di-

version sur l'arrière-garde anglaise ? A-t-il reçu de la

part du lieutenant du Roi de Québec, et surtout du

Gouverneur-Général, le concours et l'assistance qu'il

devait en attendre ?

Questions insolubles aujourd'hui, et qui laisseront

toujours piauer sur ces faits un impénétrable mystère.
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Le passé de Montcalm lui donnait bien quelque droit

de compter sur le prestige de sou nom, sur l'élan des

troupes qu il avait si souvent électrisées, et sur le

succès qui pouvait le couronner eiicore dans une at-

taque vigoui'cuse et souihiino.

Le colonc'lBoatsoi,, dans un intéressant mémoire sur

ce combat, publié en 1858, ne craint pas de dire que

les raisons qui ont poussé le marquis de Montcalm

à livrer bataille « n'ont été ni bien coriiprises, ni

bien appiéciées. Il regarde comme un devoir à

remplir de rendre justice à ce noble et brave mili»

taire. »

D'ailleurs, les vicissitudes Je la guerre sont si va-

riées, dit l'illustre auteur de la Guerre de la Péninsule,

que les événements « peuvent quelquefois déjouer les

plus sages combinaisons, et une défaite désastreuse,

résultat d'un incident imprévu, peut terminer la car-

rière du plus brave et du plus habile capitaine. Ne
juger la conduite d'un général que par les faits, e'est

être à la fois injuste et iaconséqueut. »

Il i...
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DERNIBBS MOMENTS DE MONTCALM. — HONNEURS RENDU

AUX DEUX GÉNÉUAUX.
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Au moment où Montcaîm rentrait en ville, qnplque

femmes, le regardant passer dans la rue S.»int-Loiii|

et voyant le saii-i couler de sa blessure, s'écrièrent

« Le m;irquis est tué ! » Il les rassura giacieusemeiij

en leur disant de ne pas s'inquiéter, et que ce n'clai]

rien de sérieux. Il se fit conduiie chez M. Arnoiii

chirurgien en chef de laimée, et il i-eçut les preniipil

soins du frère du docteur. Ou le porta en>uiie aJ

château Saint'Louis. Le général voulut aussitôt èiij

éclairé sur son état. Il pria le ihiiurgien d'élre as^ej

franc pour lui diie sans déguisement s'il croyait

blessure morte. le. A sa lô^ionse affirmative, il ajonij

sans se troubler : « Goiubieu de temps puis-je eua^t

vivre? — 10 à 12 heuies au plus, répondit le cliiii

gien. — Le plus tôt sera le mieux, i-epnt Moiitt'alQ|

au moins je ne verrai pas les Anglais à Q^ébc,

Puis, s'adressanl à M. de iiamt zay, et au couinia2|

dant du Royal-Roussillon, il leur dit : u Je voi^

« recommande de ménager l'honneur de la Fraûo
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en ville, quelque

a rue S;iiut-Loiiù

^stii'ft, s'écriéi'eiitl

lira gi'acieusemi'ii|

r, et que ce ii'cL

chez xM. Arnoiii

reçut les prt'niipri

porta en^llitt'

oulut aussilôlèiij

liirgien d'être as?e|

lit s'il croyais i

ruiuLiviî, il aïoa'^

ips puis-je encH

épouciit le cliii

reprit Montcaidl

i-lais à Québ cl

,
tt au coiniiKi^l

dit : « Je vûii

lur de la Franc

« et de tâcher que ma petite armée puisse se retirer

« cette nuit au delà du Cap- Rouge, pour rejoindre le

« corps de M. de Bougainville
;
pour moi,j e vais la

« passer avec Dieu, et me préparer à la mort. Je laisse

« les affaires du Roi, mon cher maître, dans de

« bonnes mains. J'ai toujours eu beaucoup d'estime

« pour les talents et la capacité de M. de Lévis. »

Un des derniers actes de Montcalm fut d'écrire de

sa main tremblante au général Angl;»!» Towscnd, ces

paroles dignes de son grand cœur : « Généi-al, l'hu-

« manité des Anglais me tranquillise sur le sort des

« prisonniers Français, et sur celui des Canadiens.

« Ayez pour ceux-ci les sentiments qu'ils m'avaient

« inspirés : qu'ils ne s'aperçoivent pas d'avoir changé

« de maître. Je fus leur père, soyez leur protec-

« teur. »

Comme M. de Ramezay le pressait de donner des

ordres pour la défense de la place, il répondit en sou-

pirant : « Je n'ai plus d'ordres à donner, ni à me
mêler de rien. J'ai trop à faire à ce grand moment,

mes heures sont très-courtes : mais je j?ouhaite beau-

coup qu'on vous secoure, et que vous puissiez sortir

heureusement de la difficulté présente. » Puis, il

rendit à l'armée victorieuse cet éloquent témoignage

d'estime : « Quoique j'aie eu le malheur d'avoir été

« défait et mortellement blessé, c'est pour moi une

« consolation de l'avoii été par un ennemi aussi

« brave. »

Montcalm ne s'occupa plus alors que de ses intérêts

!6leruel8. 11 reçut avec un vif sentiment de piété et de

lu.

il
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foi les sacrements de l'Église *, et le 14 septembre, à

4 heures du matin, il rendit le dernier soupir, à l'ûge

de 48 ans. 11 fut enterré le soir du même jour, à la

lueur des flambeaux, dans l'église des Ursulines, la

seule qui, malgré les dégâts causés par le bombarde-

ment, pût encore servir au culte *. Le curé et le vi-

caire n'avaient pas quitté la ville et n'avaient pour

retraite que la cuisine voûtée du séminaire.

Le marquis de iMontcalm avait une petite taille, et

une belle figure, qu'animaient des yeux extrêmement

vifs. Un chef sauvage, étonné qu'un homme qui fai-

sait des choses si extraordinaires ne fût pas d'une

grande stature, s'écria la première fois qu*il le vit :

« Ah I que tu es petit I mais je vois dans tes yeux la

hauteur du chêne et la vivacité de l'aigle. »

Un des compagnons d'armes de Montcalm écrivait

du Canada en 1760 : « Je ne me consolerai jamais de

« la perte de mon Général. Qu'elle est grande pour

1. Quelques auteurs foat assister à la mort de Montcalm monsei-

gneur do Ponlliriaut., évèquo na ijuohec Les procè-»- verbaux doses

deruiers uiouiems lout loi du cjutrairo. L'iilvôque avait quiué la

villo au inuiueutdt) l'iavasiou aiit;uii.-<c, ol était rouré à Cliarlcliourg

à hui' kikiuiGirfct; au nord de (Ju.^cc.

2. Voici Itt'ie mortuaire du niauiu-sdeMonlcalm :

« L'aQlT.V.), lu li du moi.- dt: SL'p;euihrea éie nihumé dans Téglisodes

reli-iieuses UrsuiiuLS au «Jutijei-, Imat >'L paio^ant Suij;ui;ur, marquis

lieMoutcalni, liiiuii'uaML f^caoi*. 1 û^ià aninioo du Moi, (joiiimaidourde

l'ordre loy.il ot luiliiairu <!« SaïutLouis, Cuuiuiaujaui. tu c lie f des

trouptiS ut) terre eu l'Aiiiérinuii stîpluuiru.uale, dcCJdùla inùme jour,

lie ses blessures a j coidcit ilo Liv.alle, muni des .-acrenieuis quiU
reçus avec beaucoup de pié!,é el du religiou.

Elaitîut prései'to a suii luliuiialion, .Nki.iâiear.s iietr.!!*?, Cuu'net ot

Collet, cliauuiiies di» la caiiie iiaio, Monsitiiiv de Kuinezay, luuiinaD*

Uant delà place, ei tout le corps des olli.lcrâ.

llesche, P". Clian.

Collet. N »

MÊAj
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« nous, et pour ce pays, et pour l'État î C'était un bon

« Général, unciloycn zélé, un ami solide, un père pour

« nous tous. Il a été enlevé au moment de jouir du

« fruit d'une campagne que M. de Turonne n'aurait

(( pas lui-même désavouée. Tous les jours je lo cher-

« cherai et tous les jours ma douleur sera plus vive. »

M. Dernier, commissaire des guerre?, termine sa

lettre au Ministre de la guerre (15 octobre 1759) par

ce témoignage rn faveur de son Général : « M'est-

(( il permis de finir en jetant encore quelques iarmea

a sur la tombe de M. le marquis de Moutcalm?La

« Colonie en pleurs en ressentira longtemps la perte.

« Le militaire a perdu un protecteur zélé, qui lui

« faisait trouver des charmes dans les plus grandes

« fatigues, par le désir de mériter son éloge. »

L'historien américain Bancroft trace ce beau por-

trait de Montcalm : « Inf'^.f.igable au travail, juste,

« désintéressé, toujours ir nipli d'espérance et quel-

(i quefois jusqu'à la témérité, sage dans les conseils,

«actif dans l'action, c'était une source coiitinuelle-

« mont jaillissante de hardis projets. Sa canière au

« CiuiaJa fui une admirable Uitle contre une inexo-

|u lable destinée. Il supportait avec une égale patience

,« la fair.! et le froid, les veilles et les fatigues. Plein

« de hcliiciiude pour ses soldats, il ne pensait pas à

(1 lui. Souvent il apprit aux Sauvages améiicains à

(1 s'oublier et à tout.souIîrir, et au milieu d'une cor-

« niption générale, il ne rechercha jamais que l'inté-

|« rùi de la colonie. »

On lit dans un manuscrit anglais du dépôt de lo,

\ûi.'-
j
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guerre, que nous croyons être l'œuvre du major

Johnstone, aide de camp du chevalier de Lévis : « Je

« n'entreprendai pas le panégyrique de ce grand

« homme. Excellent citoyen, aimé de son Pi ci et de

« son pays, il brillait par d'éminentes qualités. S'il

« était né en Angleterre, son nom serait deventi ce»

(( lèbie et aurait été transmis avec honneur à h. pos-

te térité ; mais il fut l'infortunée victime de l'iikaliaijle

« cupidité de certains hommes et de la coupable am«

« bltion de quelques autres. Ses ossements reposent

« sans honneur loin de sa patrie. 11 ne fut pas géiiéra-

« lement apprécié pendant sa vie, ni regretté comme
I

« il aurait dû l'être par ses concitoyens. » « Tello est|

« souvent, dit Necker, la destinée du grand homme,

« Il ne jouit pas lui-même de sa gloire, mais le jour

« vient où la vérité conduite parle temps, s'aj pioche

« de son tombeau, et lui crie : lève-toi : Revêts ta|

« gloire. Les hommes demandent à te connaître. »

Outre l;i. similitude du sort, il y a, entre les deiixl

héi'os qui toniljcrent victimes du ('onibat des Plaines,

des points de rapprocJieniejit curieux. Tous les deiix|

étaiexU doués d'une imnginalion arù'juLe : ils i-'Cm-

blaienî, [>i\v leurs antécédents, avoir é^ialeiiient drcitl

à la victoire et à la reiiom:i:ée. lir. î-os.édaient à un|

degré éiuinent les qualités qui loat Ivs grands ca[i-

taines ; braves, ardents, dévoués aux intéiêls de leurl

patrie, ils aspiraient à Li gloire. Us avaient ciiltivé|

avec succès les langues anciennes, avant de preudr

le glaive des combats.

Wolfe venait de quitter une mère chérie, veu\l

't'ii'^l
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depuis un an, et il avait tout préparé pour s'établir à

son retour en Europe ; mais, on mourant, il avait ponr

se consoler, les trophées d'uno victoiro qui éternisait

son nom et donnait à sa pairie nue nouvelle gloire.

Montcalm avait laissé en France sa mère, sa femm-:^

et cinq enfants ; s'il fut moins heureux que son rival

dans la dernièi^o lutte, il njourait du moins en héros

chrétien avec le témoi,i:iiao;e d'un devoir accouK li,

et une soumission parfaite à la volonté de Dieu.

Nous adopterons volontiers coniaie abrégé do l'éloge

du Général français ces courtes et belles paroles da

capitaine Poucliot dans ses Mémoires: « La [aiieiô

des intentions de Montcalm et son désintérei-semtMit

égalèrent toujours sa valeur. »

La nouvelle de la prise de Québec arriva à Londres

imps, s'a[pioclieBdans la semaine même de l'ouverture du Parlement,

e-toi : Revêts taMalgré la division très-tranchée des partis, il n'y eut

c connaître. » «qu'une voix pour louer le Ministre et son lieutenant.

,
entre les tleuxB Les restes du général "Wolfe furent portés en An-

bat des Pl^^ii^*^s,Hgietgj.j,g ^^j. ^^^ vaisseau de 84 canons, et ils arrivèrent

:. Tous li'.^ '^^''^à Portsmoath le 17 novembre. Pendant que le convoi

ilju'to :
il^ ''^'^^^'funèbre débarquait, le silence n'était interrompu que

c-aleiiiout Llï^ilBpar jeg vaisseaux de Spithead, qui tiraient un coup de

os.éfiaienl ii ^'^fcnon à chaque minute.

1:3 gi'auils oa'i-J gon éloge avait déjà retenti au sein du Parlement.

i't avait prononcé, à la gloire du jeune héros, un

iscours célèbre, et il avait proposé de lui élever ,'i

estminster un splendide mausolée, qui fut voté

ivec enthousiasme. On grava sur son marbre cette ius-

ption en Anglais :

ne (lu major

le Lévis : « Je

de ce grand

son Bol et de

3S qualités. S'il

rail devenu ce»

inneur à la pos-

ledel'in-aliable

La coupable am-

îmenls reposent

î fut pas généra-
1

regretté comme]

ens. » Ci Telle est

I
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re, mais le jourj
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X inléiôlsik^leuri
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« A la mémoire — de James Wolfe — major-géné-

ral et commandant en chof — des troupes de terre —
dans l'expédition contre Québec. — Après avoir triom-

phé par son habileté et sa valeur — de tous les obs-

tacles de l'art et de la nature, — Il fut tué au moment

de la yictoire, — Le 13 septembre 1759. — Le Hoi et

le Parlement de la Grande-Bretagne — lui ont élevé

ce monument. »

Le 30 novembre, son corps fut déposé à Greenwich,

où on lui éleva un autre mausolée. Wasterhan, comté

de Kent, son lieu natal, eut aussi le sien, mais plus

simple.

La mort a frappe Wolfe avant qu'il eût atteint sa

33* année. Il ét-ait entré très-jeune dans l'armée, et

son père, lieutenant-général, avait bien auguré des

éminentes qualités de son lils et du brillant avenir

qui s'ouvrait devant lui.

Après des hommnges si solennels rendus à la mé-

moire de Wolfe dans sa patrie, justement fière de

ses lauriers, on pourrait s'étonner qu'on ait attendu

si longtemps avant de fau'e quelque chose en son

honneur, sur le théâtre même de son triomphe.

Mais il faut tenir compte des embarras d'une colonie

naissante, et des ménagements qu'inspirait aux vain-

queurs une population conquise, dont ils voulaient

gagner l'afTection.

Le premier monument du Canada qui rappelle cetto

victoire ne remonte qu'à 1785. C'était une simple borno

de granit rouge, d'un mètre trente centimètres de

hauteur, placée à l'angle même deU redoute où Wolfe
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Monument dd Wolfe et de Montcalm (1827)
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avnil rrndn le dot-nier soii[)ir. Kilo sorvit de point

de (léparf, ;inx quatre jalons cio pierre à l'aide desquels

le Tn.'ijor liolhnRl déteriiiina une méridienne prèà de

Québec en 1785. Le temps, l'indiscret patriotisme des

voyageurs, et la sordide avidité des habitants voisirs,

qui en avaient fait un objet de spéculation, et qui en

distribuaient des fragments aux curieux, ont fait peu

à peu disparaître cette pierre.

Plus soucieux peut être que ses prédécesseurs des

gloires nationales, ou plus hardi, le comte de Dalhonsio

voulut rendre un Folennel hommage à la valeur d«^3

deux illustres rivaux, Wolfe et Montcalm. Avec i:ne

noble impartialité, il réunit leurs noms sur lo mrrne

monument. Il espérait sans doute, mais en vain, réta-

blir ainsi sa popularité, que les luttes politiques avaient

I

grandement compromise.

Le 15 novembre 1827, il posa avec une grande

[pompe dans le jardin public de la ville de Québec, la

première pierre d un monument de vingt-deux mètres

d'élévation, qui fu! achevé et inauguré l'année sui-

vante. A cette fête assistait un souvenir vivant de

cette journée mémorable. On voyait près du monu-

ment, un nommé Thompson âgé de 95 ans, qui avait

[servi sous Wolfe dans le combat des Plaines.

Il se compose d'un obélisque de pierre, de quinze

liLètres de haut, qui repose sur un sarcophage et un

soubassement élevé . Le style en est sévère, mais

lnoble et imposant. Les plans sont ducapiiuine Young,

du 79» régiment écossais.

Ir4l ,

If^tl^l
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Sur la façade principale, on lit celte inscription en

latin, due à J. Garleton Fischer :

Ils doivent à leur valeur le même trépaSf

A l'histoire la même renommée,

Et à la postérité ce même monument K

Les deux faces latérales portent ces noms en relief

de bronze:

Wolfe. Montcalm»

Sur le dé qui sert de base, est appliquée une
plaque de marbre blanc avec Tinscription suivante en

latin:

La première pierre

De ce monument élevé à la mémoiro

Des hommes illustres

Wolfe et Montcalm^ •

A été posée

Par George^ comte de DalhousiOf

Gouverneur général

Des provinces anglaises

De l'Amérique septentrionale,

{Hommage négligé pendant de longues années.

Aujourd'hui encouragé par sa protection^

Stimulé par son exemple.

Et secondé par sa munificence,

Quoi de plus digne d'un illustre général !)

Le XI novembre

De l'an de grâce MDCCCXXVII

Sous George IF, roi d'Angleterre,

h Mortm virtus, — eommunm famam histoHat - monwnoUvn
postêrikudtM*
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IjOrd Aylmer, un des rares gouverneurs anglais du

Canada qui aient laissé dans le pays va\q mémoire

bénie, a payé à la gloire de Montcalm, un tribut public

qui fait honneur à la noblesse de ses sentiments. Il

visitait, en 1830, le beau pensionnat de jeunes per-

sonnes tenu par les dames Ursulines à Québec. Il

désira voir l'église et lo lieu où reposaient les restes

du génér*^' l'rançais. Surpris de n'y trouver aucun

signe ([ui annonçai la tombe du héros, il déclara qu'il

voulait s'en charger lui-même. En effet, ie 27 octobre

1831, on vint pl:c'»r dans l'église à l'endroit où, d'a-

près la tradition ', devait se trouver sa dépouille

mortelle, une plaque de marbre blanc, avec cette

inscription française, aussi peu gracieuse que peu

chrétienne ;

Honneur

A
Montcalm

Le destin en le privant

De la victoire^

L'a récompensé par

Une mort glorieuse.

- monMmoitum

\. Le couvent des Ursulines do Québec, ua des soutiens do la foi

dans la r.olonic, e^t iiussi une de fta ploire^. il continue depuis 1639

I

jusqu'à nosi jour*, avec un merveilleux succùs, !=on apostolat, de prière

et de zèle. En 1833. co couvent avait le bouhaur de posséder une véoé-
Table ri>ii(:ieusf. sccnr Saint-I$;iiacu, âgée de quatre-vioKt-deux ans,

I

qui avait assisté dans son enfonce à l'inhumatioa du ;r/iarquis de
|Uontcalni. Elle pouvait encore indiquer le lieu où i) avui*. été déposé.
Oa voulut p''oû^er de ces souvenirs vivants pour satisfaire udw '^gi-

time curiosité. Er. (treusant au lieu indiqué, lea restes du héroî< se

I

montrèrent bientôt. On recueillit quelques fraiïtncnts de la b.èm et
des ossements, mais ceux-ci tombaient en pi>vistlèr3. Il y avmt une
heureuse exception pour la tôle, qui était purittitement C0Qser7éeet
que i'oQ garde avec un religieux respect.
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L'année suivante, ce même Gouverneur voulut

aussi consacrer par un monument le lieu où W'oife

avait reçu sa blessure mortelle. Il fit placer là sur un

socle très-bas, un tronçon de colonne sur laquelle on

lisait cette inscription eu Anglais:

Id moumt Woife victorieux, le 13 septembre 1759.

Dès 1844, ce monument très-mesquin et mal pro-

tégé, était en ruine. L'armée anglaise, en station dans

la Colonie en 1849, voulut le renouveler. On vit bien-

tôt s'élever au même îieu, une gracieuse colonne do-

rique en pierre sur son piédestal, haute de douze

mètres environ. Une plaque de bionze sur le dé re-

produit d'un côté l'inscription du premier monument.

Sur l'autre, on lit l'époque de cette restauration par

Jarmée. Au sommet de la colonne se trouve un appen-

dice circulaire en forme de piédestal, qui porte un

casque de bronze couronné de lauriers, et un glaive,

dont la pointe, tournée vers la ville, semble lui rap-

peler son vainqueur.

Malgré la perte du Canada, et leur retour en France,

les compagnons d'armes de Montcalm n'avaient pas

oublié le théâtre de tant d'exploits ni un générai qui

avait été leur idole. Ils avaient songé immédiatement

à élever un monument à sa mémoire pour honorer

le lieu de sa sépulture, et laisser dans ce pays un cou-

venir éloquent de leurs regrets.

M. de Bougainville, lieutenant-colonel d'infanterie,

adressa la lettre suivante à MM. de l'Académie des

Inscriptions à Pari^, pour obtenir leur concours ;
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« Messieurs,

27i

• La Grèce et l'Italie étaient pleines de monuments

décernés parla voix publique aux défenseurs de l'État,

gages immortels et précieux de la reconnaissance na-

tionale, et qui furent, vous le savez, une des causes de

cet héroïsme dont l'histoire ancienne nous offre des

traits si fréquents; l'envie de les mériter, l'espoir de les

obtenir avaient fait du désir de la véritable gloire et

de l'amour de la patrie des vertus communes dans les

beaux jours d'Athènes et de Rome.

« Si ces monuments sont un des principaux objets de

vos études, la plus noble de vos prérogatives est le

droit que vous avez, Messieurs, d'en consacrer de pa-

reils à ceux de vos concitoyens que des qualités rares,

des services importants, de grandes actions produites

par de grands motifs, ont rendus chers à la France.

La Nation se repose sur vous du soin que d'anciennes

Républiques prenaient elles-mêmes; c'est à vous qu'il

appartient d'acquitter ce que Ton croit devoir aux

hommes illustres qu'elle a perdus, mais qui se sont

immortalisés en la servant.

V Le marquis de Montcalm mérita de vous cet hon-

neur. Il a vécu trop peu pour la patrie, assez pour sa

propre gloire, puisqu'il n'est mort qu'après avoir eu

le temps et les occasions de manifester à nos yeux

des talents, un courage et une vertu que des épreuves

décisives et de plus d'un genre, ont mis dans tout leur

jour. Nos ennemis, en même temps qu'ils prodi-

guaient les témoignages de la plus haute estime à

M
!l
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leur chef tué dans la même affaire, ont comme nous

pleuré notre Général. Les habitants de leurs provinces,

dont le nom de Montcalm fut la tyrreur, ont mùlé

leurs regrets aux larmes de nos soldats, dont il était le

père et l'exemple.

a Les Anglais, maîtres aujourd'hui des lieux où ses

cendres reposent, veulent bien nous y luisser le droit

d'y rendre un hommage public à la mémoire d'un

homme qu'ils honorent autant que nous le re^^^'etlons.

Le corps du marquis de Montcalm est déposé dans

l'église des Ursuluies à Québec. Une inscription

manque à sa tombe. Prêtez, î>'i'r'.sieurs, votre voix à la

juste douleur des troupe-s qu'il comniaiidait, aux re-

grets d{îs Canadiens qu'il a défendus et aux senti-

ments que lui doit àjamaib lvI Nation. »

Pour répondre à ce désir. l'Académie compoix. en

latin une inscription ûistori.jue (1), qui fut gravée

sur le n- . bie etduiit nous donnons la traduction :

Ici repose

Pour vivre à jamais dins la mcmoire des deux mondes,

Louis- Joseph de Moiikalui-Gozon,

Marquis de Saint- Véra)i, baron de Gairinc,

Coîinnaïuh'ur de l'urdrc de Suint Louis^

LieuiepMnt'(jéncral dans Ico annùô fiunçuises;

Citoyen ùadueiit^ ;uUlidlrc dlj,liuijii^:.

Qui jamais n'aspira ';!.ià 'ii ùCiilc cuiic 'jL^irCy

Doué d'un ynûe Cij'dùrirut Lcr-:' ;r ^f ^'•Ui':c
j

Élem successivement à tous les (jradcj par son mérite,

Consommé dans toutes ies connaissanGcs de l'art mUitairc^

1. JourmUncydo^édique^juin 1761.
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Grand capitaine

En Italie, en Bohême, en Allemagne ;

S'acquittant toujours de ses fonctions comme un liomm^

Capable d'en remplir de plus importantes :

Illustre déjà par les dangers qu'il avait affrontés.

Et envoyé à la défense, du Canada,

Avec U71C poignée d'hommes, il repoussa plus d'une fois

Les armées ennemies.

Il s'empara de places garnies de troupes et bien foriijîccs.

Endurci au froid, à la faim, aux veilles, aux fatigues,

Plein de sollicitude pour ses soldats, jusqu'à l'oubli

De lui-même; adversaire redoutable, cainqacur magnanime,

Il sitppléa

A la fortune par le courage, et au nombre d'hommes

Par l'habileté et l'activité.

Pendant quatre ans, il a retardé, par ses disposiiions

Et sa valeur, la perte imminente de la Colmte ;

Bnpi, après avoir longtemps déjoué par toutes les ressr.urces

De sa prudence,

Une armée nombreuse, commandée par un général ini.ùpide

Et hardi, et une flotte formidable-,

Mis dans la tiécessité de combattre,

Il tomba blessé au premier rang < m premier choc K

Fortifié par la religion qu'il avi toujours pratiquée,

Il mourut.

Au grand regret des siens, et in^me de ses ennemis,

Le H septembre de l'an lu Seigneur i75U,

A l'âge de quarante iMit ans.

Les Français en pleurs

n i

lê

ÎUli'

1. La vérité historique réclaniJ av^îu raison contre cotte circonf?-

tanct3. .vioiiLcalm lut Jjlussô asaci: ioin ila cnuiupi.lo ij.iiuil,c, et quand
l'arméo était en pleine retraite. Les Mcmiires da capiiaiue Pouchot
et la gravure deWatteau ont pu coutrib .r à propager cette erreur.
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Déposèrent dans la fosse que l'éclat d'une bombe avait creusée,

Les restes de leur excellent général,

Et les confiérejit à la loyauté d'un ennemi généreux.

Mais, pour élever un monument de cette nature sur

un sol qui n'appartenait plus à la France, il fallait l'as-

sentiment du gouvernement anglais. Jean Pierre de

Bougiinville, frère de l'ancien aide de camp de

Montcalm, et secrétaire de l'Académie, fut chargé d'en

faire la demande.

Voici sa lettre à lord Chatham :

« Sir,

« Les honneurs rendus sous votre ministère à

«M. Wolfe m'assurent que vous ne désapprouverez

« p-^s que les troupes françaises, dans leur reconnais-

« sance, fassent leurs ellbrts pour perpétuer la mémoire

« du marquis de Montcalm. Le corps de ce général,

« que votre nation même a regretté, est enterré à

« Québec. J'ai l'honneur de vous envoyer une épi-

« taphe faite par l'Académie des Inscriptions. J'ose,

« Monsieur, vous demander la faveur de l'examiner,

« et si vous n'avez pas d'objection, vous voudrez bien

« m'obtenir la permission de l'envoyer à Québec,

« gravée sur un marbre qui sera placé sur la tombe

« du riini'diiis de Montcalm. Si Ion m'accorde cette

« piMnii-sum. j'ose me flatter que vous voudrez bien

« m'en informer, et ni'envoyer en même temps un

« passe-port, afin que le marbre avec l'épitaphe puisse

« être reçu sur un vaisseau anglais, et placé par les

« soins de M. Murray dans l'église des Ursulines.
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u Veuillez me pardonner, Sir, si je me sms permis

« de vous interrompre dans vos occupations si impor-

« tantes, mais en travaillant à immortaliser les

« hommes ilhistres et les patriotes éminents, vous

« vous ferez honneur à vous-même.

« Je suis, etc.

« BOUGAINVILLE. »

Le Ministre anglais répondit à cette demande, par

cette lettre en français *
:

« Monsieur,

« Ce m'est une vraie satisfaction de pouvoir vous

envoyer l'agrément du roi sur un snjet aussi intéres-

sant qu'estl'épitaphe qniestd'une beauté achevée, que

l'Académie des Inscriptions à Poris a faite pour

M. le marquis de Montcalm et qu'on désire d'envoyer

à Québec, gravée sur un marbre qui doit être posé

sur la tombe de cet illustre militaire. On ne peut

qu'applaudir à la noblesse de sentiments des troupes

françaises qui ont servi en Canada, en voulant rendre

un pareil tribut à la mémoire de leur Général, qu'elles

ont vu mourir à leur tête d*une manière digue d'elles

et de lui-même.

« Je me ferai un plaisir. Monsieur, de faciliter en

toutes choses des intf^ntions aussi respectables et

d'abord qu'on me fera savoir les arrangements qu'on

aura pris pour faire embarquer ce marbre, je ne man-

querai pas de vous faire parvenir aussitôt le passe-

1. JowmU eneyelopëdigue,juin 1761.

ni
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port que vous désirez, et d'ciivoyor au Gouverneur de

Québec les ordres pour sa réception.

« Au reste, Monsieur, je vous supplie d'utre persuadé

de ma juste sensibilité snr ce qu'il y a d'obligeant sur

mon compte dans la lettre dont vous m'avez honoré ot

de croire que je saisis comme un bonheur l'occasion

de vous témoigner les t.'cntiments d'estime et de

considération distinguée avec lesquels j'ai l'hon-

neur, elc.

« Londres, 10 avril 1761. W. Pitt. »

On croit que le marbre dont il est ici question fut

expédié au Canada ; mais ii no reste aucune trace

qu'il soit parvenu à sa destination.

Malgié ce fâcheux contre-temps, la mémoire de

Montcalm ét.iit loin de s'effacer dans l'esprit et le cœur

des Canadiens français.

L'année séculaire de cet événement mémorable of-

frait une occasion heureuse de réveiller tous ces

souvenirs, et de payer enfin à la mémoire du héros

un hommage tardif, mais si justement mérité.

M. Faribanlt, avocat de Québec, à qui l'histoire et la

tradition du Canada sont redevables de tant de recher-

ches, t^econdé par des citoyens intelligents et animés

du même patriotisme, organisa une souscription pour

exécuter le plan conçu par l'armée française. Ce projet

prit bientôt les proportions d'un hommage national.

Le marbre tumulaire fut préparé dans un atelier de

Québec. Sur un fond de marbre noir de deux mètres

de haut, se détache la partie centrale en marbre blanc
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et de forme tumulaire. Elle porte l'iiiscription de TA-

cadémie. La croix, douce espérance du chrétien

jusque dans le tombeau, domine tous ces éloges, et

semble inviter à des gloires plus durables. Les ar-

moiries de Montcalm, gravées avec goût au-dessous

de l'inscription, complètent la décoration.

Le 14 septembre 1859; un mouvement inaccoutumé

avait lieu dans la gracieuse chapelle des dames Ursu-

lines. Elle était tendue de draperies noires aux larmes

blanclies, et au milieu de la nef s'élevait un modeste

catafalque, recouvert du drap mortuaire parsemé

de fleurs de lis d'argent. Sur le sommet, la tête du

héros, sous un globe de cristal, était exposée h tous les

regards.

A deux heures de l'après-midi, l'élite de la société

Franco-Canadienne, à laquelle s'étaient joints tous les

Français présents à Québec et plusieurs officiers de la

garnison, rem.plissait l'étroite onceinta. Tous, en habit

de deuil, venaient assister à l'absoute solennelle qu'allait

chanter Monseigneur Baillargeon, évéque de Tloa et

administrateur de l'archi-diocèse , entouré de tous

le clergé séculier et régulier delà ville. Un Jésuite

français, le Père F.Martin, fit l'éloge funèbre du Gé-

néral.

Le monument de marbre se voyait scellé dans le

mur, ;i côté de la grille du chœur, et au-dessus du

lieu où avaient reposé les restes de Montcalm.

Le pinceau, le burin et le ciseau ont aussi contribué

là leur manière à perpétuer la mémoire de ces deux

grands hommes.

"I
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West s'cv't immoî'tallsô par son admiinble taljîeau

de la mort de Wolfe, qui a été reproduit par l'habile

buiiii de Woollol.

Les ailible^i Fntnçais ont piyé anssi leur fi-ibut à

î.îoiitcalu] ; mais sa njort par W.stteau ne }:onnd ja-

mais rivaiiseï" avec l'œuvre de West. La vérité histo-

rique n'y L'st pas, d'ailleurs, assez i-espcclée. Les der-

niers moments de ilonlcalm ut; se pas;:êrent pas sur

le elj;ui;p de bataille, et on ne pouvait pas voir au

C.niada nu pahnier ombrager sa tôle.

Le portrait de ^lonlcalm peint par Masséa été repro-

duit {-ar de la Rive et par J. Barbie ; son buste figure

aujourd'hui avec honneur au musée historique de

Versailles.

Le Roi conserva à la marquise de Montcalm une

partie de la pension de 4,000 livres dont jouissait le

Géiiéral
; chacun des enfants eut 900". L*aîné obtint

le régi aient de son Père, et le cadet une compagnie

dans le mcnie régiment.

A rKpo(]ue do nos grandes commotions politiques,

la mémoire de Montcalm reçut un témoignage de res-

j!(\ L et d'eviime qui ne peut être suspect. Au moment

cil l A'.>st'm])Iée nationale mettait en question la sup-

pr.ssion des pensions accordées par le Roi, M. de

Nuailles réclama une exception en faveur de la fa-

mille de Montcalm : « Ses services, dit-il, ont fait con-

« naître noU'e nom dans les deux mondes. Sa valeur

c( et ses talents militaires ont honoré les armées

« françaises ». Sa demande fut écoutée. Les enfants

de Montcalm, alors au nombre de quatre, reçurent
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unp pension do 1000 livros rh:icun. M'"" lîo Damas, sa

fille, en reçut i,000. [Muniictir 31

,

juillet 170;).)

Un des, fils de Monlcahn ulors nicnihro di3 l'Assom-

blée, parut lui-mônif à lu Mihinio le l"aoùt, (»t expri-

ma sa reconnaissance au nom de ses frères et de sa

sœur

ii«

ir,

!f



XIV

ftLTH.\lTi: DE L'ARMf:i- FHANÇAlSr. — CAPITULATION DE

OUÉDKC. —VICTOIRE DU CnKVALlKIl ni: lÉVIS. — SIÈGE

DE OUÉBIiC. — CAPITULATION DK MONTRÉAL POUU TOUT Le|

CANADA.

Le soir de la malheureuse bataille des Plaines d'A-

braham, le marquis de Vaudreuil tint un conseil de 1

guerre qui se ressentit de l'abattement causé par la
|

diifaite, mais surtout de l'absence d'un Général qui

inspirât la conûance aux officiers et aux soldats. Les

officiers demandèrent en grand nombre que l'armée

rutraitât jusqu'àJacques Cartier à trente-six kilomètres

de Québec, pour attendre l'arrivée du chevaher de

Lévis, chargé de succéder à Montcalm, et qui était
|

alors dans le district de Montréal.

Le camp fut lové à 10 heures du soir, et avec tantl

de piécipitalion, qu'on y abandonna les munitions,

dc's vivres liour lU jours, les «entes et une partie de|

l'arlillcrie.

Les Anglais ne s'aperçurent de Ce mouvement quel

le lendemain. Ils allèrent alors piller le camp, et

Towsend visita l'hôpital géaéral sur les bords delà

11
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rivière Sîiint-Gharlcs, qui éLait encombré de blcp>L'3

franrais et anglais au nonibic de doiizo cents. Us

n'avaient plus de vivres que pour quatre on cinq

[jours.

Aussitôt que le chevalier de Lôvis eut appris les évé-

nements, il accourut. Il rejoignit l'armée à Jacqu^'s

Cartier, le 17. Elle y était arrivée la veille. La pré-

sence d'un chef aussi estimé et aussi aimé révoilia

l'ardeur des soldats, il bkiuaa la retraite qu'où avait

faite. On aurait dû à tout prix se mettre en mesure

d'empêcher la prise de Québec. Son plan fut adopté

sans peine, et mis à exécution immédiatement. I.o

Général espérait trouver encore l'ennemi devant la

ville, et le placer ainsi entre deux feux. Il en fit donner

avis sur-le-ch;imp à Kamczay, pour l'encourager à

|tenir ferme encore quelques jours.

Malheureusement, le 18 septembre, la veille du jour

loîi Lévis arrivait à marches forcées devant Québec,

Ramezay avait capitulé. A leur grande surprise, les

Anglais avaient vu les portes s'ouvrir avant d'avoir

[tiré un seul coup de canon.

M. de Ramezay a été bien sévèrement blûmé dans

irhistoire pour cet acte. On a été jusqu'à dire qu'il

n'avait peut-être ni assez ^ête ni assez de cœur pour

Ile rôle qu'il devait jouer dans cette circonstance. S.uis

Ivouloir justifier sa conduite, elle trouvera peut-être

lune excuse — dans le triste état de cette place, ajjièi

lun bombardement de plus de deux mois, — dans la

[présence d'un ennemi qui avait déjà investi la ville,

préparé ses batteries de siége^ embossé six vaisseaux

'"j'

i;
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devant elle, et annoncé un assaut pour le 19, —et
enfin dans les sonfTrances d'une population et d'une

gnrnison épuisf^-^s par tous les genres de privations,

depuis si lonçtomps.

Le 15 sopteml)re,M. do. Raniczay tint un conseil de

guerre où se trouveront un lifîutenant-colonel et

13 capitaines. A runanimitô moins une voix, on vo!a

la capidilatiop. Les opinions motivées sont inscrites

au proccs-vorbal *.

Los citoyens riiontenx-môiuosune démarche auprès

du Commandant pour lui demander avec instance de

cipilulei". \/A rofiuêto pi;.;n''o par '.'5 dfs ])riiici['au.\ lia-

bi';in(s. à In ('te d -squeis se lionviiit Je;.n ClaïuJo

Panel, notaire et procureur du roi, et Jean Taihé,

syndic des marchands, fut présentée par!&L Daine, lieu-

tenant de
I
olico et maire de la ville.

Enfin, M. de Ilamozay avait pour s'appuyer les inS'

tructions du marquis de Vaudreuil, qui font peser sur

celui-ci la responsabilité de cette démarche. Le jour

même de la retraite de l'armée, à 9 heures du soir, le

Gouverneur, avant de quitter le camp de Beauport,

envoya cette note à M. de Uamezay : « Nous préve-

nons M. de Ramezay qu'il ne doit pas attendre que

l'ennemi l'emporte d'assaut. Ainsi, sitôt qu'il man-

qn«M*adovivr si! aihorera le drapeau blanc et envorrn

r< ffi.icM" de la jïarnison le p'uscap.dt'.e et le plus ÎDlel-

li^'eut |Oiir proposer la capitulation conformément

aux articles ci-dessous... * »

1. Voy.rApp F.

2. Texte de la capitulation. Voy. l'App. G^
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Sans artillerie et sans matériid de siège, le chevalier

de Lévis, ne [louvait rii.'u contre Québec. H se vit

forcé de revenir sur ses [)as, de renvoyer une partie

de la milice dans ses fovLMs, et, npiès avoir établi quel-

ques postas, niénieàh'aiiil-Anyujtin,à seize kiloniùties

de Québec, pour en ini[o.sei' toujours un peu à l'en-

nemi, il dispersa ses troupos dans les districts de

Trois-llivières et de Moiitiéal, afin de passer plus

facilement l'hiver et d'avibtT à ce qu'il y aurait à

faire.

C'est à ce moment que le chevalier de Lévis écrivit

au Ministre de la guerre pour lui annoncer la mort

de Montcalm, et sa prise de pos:-CGsiou du comman-

dement de l'armée. Cette lettre est honorable pour

Montcalm et pour lui.

(( Au camp de Saint-Augustin, le 21 septembre

1750.

« Monseigneur,

« C'est avec la plus vive douleur que j'ai l'honneur

de vous rendre compte de la perte de M. le mar ]uis

deî.ioutcalm, qui est mort de ses blessures le 14 de

ce moi.^. Il emporte tous les regrets de la: niée et les

miens. Lorsque cette fdcheuse nouvelle m'est par-

venue, j étais sur les frontières des pays d'en-haut

dont la défense m'était conliée. Je les quittai tout do

suite pour venir le remplacer. Vous connaissez. Mon-

seigneur, quels étaient son zèle et ses talents. Je ferai

mes eilbrts pour suivre ses traces et mériter les grâces

du Hoi, vos boutés et votre protection.

«J'ai l'honneur d'être, etc. »

i

.^_».. • -w
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Après la rentrée de l'armée dans ses quartiers

d'hiver, on put mieux apprécier encore le triste état

dans lequel se trouvait tout le pays. Les campagnes

des environs de Québec étaient complètement dévas-

tées. Les Anglais semblaient ne pas prévoir que, si

la victoire leur était favorable, ils auiaient besoin de

recourir aux ressources du sol. La disette était affreuse

dans tout le Canada.

Vivement affligé des maux de son troupeau, mon-

seigneur de Pontbriant écrivit au Ministre le 9 no-

vemljre 1759 pour plaider la cause de tant de mal-

heureux. Il sollicitait « sa conipasr^ion pour les pau-

vres Ganadions s.iiis abris et sans ressources. »

On crut d'aboi d en Euiopti que la prise de Québec

allait termine!' la guerre d'Amérique, a Personne ne

s'imaginait, dit Raynal, qu'une poignée de Français

qui manquaient de tout, à qui la fortune semblait

même interdire jusqu'à l'espérance, songeassent à re-

tarder une destinée inévitable ! » En effet, cinq années

d'une horrible famine, le manque d'équipement et

de munitions, l'impossibilité de communiquer libre-

ment avec la mère-patrie, enfin la présence de trois

armées nombreuses et bien pourvues, convergeant

ensemble vers un môme point, pour concentrer là

leurs efforts, semblaient autant de motifs suQisants

pour faire cesser une lutte si inégale, et qui laissait si

peu d'espérance.

Le chevalier de Lévis eut assez d'empire sur les

esprits pour leur inspirer d'autres sentiments. Il était

du nombre de ces grandes âmes que les difTicnUés
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ii*arrôtent pas, et qui ne comptent pas avec les sacri-

fices quand ils sont daus la ligne du devoir et de

l'honneur.

Persuadé que la France ne pouvait pas rester indif-

férente au sort de la Colonie, et qu'elle lui enverrait

quelques secours à l'ouverture de la navigation, le

Général français, après avoir bien calculé ses res-

sources et mûri son plan, se décida à tenter une at-

taque contre Québec.

On travailla tout l'hiver à faire en secret les prépa-

ratifs de celte expédition. L'armée, forte de six mille

hommes, se mit en route, la plus grande partie sur

le fleuve qui était à peine débarrassé de ses glaces.

Elle put débarquer assez près de Québec, parce que le

départ de la flotte anglaise avant l'hiver avait laissé le

fleuve libre. Le 28 avril 1760, elle arrivait sur le pla-

teau en vue de la ville.

Mais un incident fatal avait révélé aux Anglais l'ap-

proche de l'armée du chevalier de Lévis. En voulant

débarquer, un canonnier français tomba à l'eau. Étant

parvenu à se sauver sur un glaçon flottant, il fut en-

traîné par le courant jusqu'à Québec.

On l'aperçut de la ville, et on courut à son secours.

Il était temps. Déjà engourdi par le froid, il avait

perdu connaissance. Revenu à lui et se croyant tou-

I

jours avec les siens, il parla de l'armée qui descen-

dait le fleuve, et qui ne devait pas être loin. Les

Anglais comprirent sa méprise, et avertis ainsi du

danger, ils eurent le temps de se mettre sur leurs

gardes.
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Dans la perspective d'un siège, et pour éloignor do

la ville tout élément de désordre intérieur, ie gémirai

Murray avait inhumainemeut chassé la iiopul.ilio'i

française, et s'était porté en avant, avec environ i^ix

mille hommes et vingt-deux bouches à leu. Il rencon-

tra l'avant-gawle des Français presque sur le mémo
champ de bataille où Wolfe et Montcalm s'étaient

mesurés l'année précédente.

Le Général anglais, croyant le moment favorable,

donna l'ordre d'attaquer avant que l'armée française

fût tout entière en bataille ; mais, par un mouvemimt

rétrograde du preuiier corps, le chevalier de Lévis

laissa à toutes ses troupes le temps d'arriver.

La bataille s'engagea bientôt. Tout l'effort de Mur-

ray se concentra d'abord contre l'aile gauche des

Français, sur le chemin de Saint-Foye, et quand le

chevalier de Lévis vit que le Général anglais était très-

sérieusement occupé de ce côté, et qu'il avait même
dégarni sa gauche pour augmenter ses forces, il pro-

fila habilement de la circonstance et lança le colonel

de Poulariés avec une puissante colonne contre cette

aile ailaibiie. Celui-ci, par une charge brillante à la

baïonnette, l'enfonça comp-'étement, et prit le centre

en flanc.

En même temps, le chevalier de Lévis courut au se-

cours de ses soldats de l'aile gauche, et y détermina

Tavanlage en sa faveur.

Troublé par les fuyards qui y pénétraient des deux

côtés, le centre de l'armée anglaise, fut forcé d'inter-

rompre un moment son /eu, pour arrêter le désordre,
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mais il fut lui-môm3 entrr.îiiô, et la déroute devint

bientôt péiit'Talp. La pto.xiniilô de la ville fut le salut

du resto do rai'iiiôo.

Toute rarlil!orio,lo3 m unifions', Ips outils de retran-

chement lOi'lèîJ'iit rnlio les mniiiii dos vr.inquf iirs,

Los Anglais avaitMit perdu p os do quinzo oouts

hommes. liOs Figurais e'n'ont coiit qnalro oîllciors

hors do coiii!».'it, dont nii ( hef do briL;ado et six cln;f.^

do bataillon. M. iJriant, vicaiio .uOiiôral et plii^ tard

évt'fiuo de Quoiioc, n'avait [)as quittô le champ de ba-

taille poiH' porter socours aux bh ssos.

Pour pi'olitci' do Tartli ir do ^•os soKl.-.ts, oinvrôp de

la vic'oiro, I • ( li valicr tk; li'Vis fil. SiUis [,o:iii'r nu

moment, Tinveslissemont de la ville. Il drossa on

môme temps des battoiios devant les bastions do

Saint-Louis, de la Glacière et du Cap-Diamant. Mal-

gré la distance, il espérait avec raison que son canon

ne serait pas sans résultat contre des murs en très-

mauvais état de ce côté.

Quatre batteries de 15 pièces purent ouvrir leur feu

le 11 mai; une autre petite batterie, placée sur les

bords de la rivière Saint-Charles, prenait à rêvera les

fronts attaqués pour empêcher la défense. Malheu-

reusement, la disette des munitions était telle que

chaque pièce ne devait tiier que 20 coups par 24

heures.

Uit-ntôt l'cnnomi fil jouer lui môme de ce côtô GO

bouches à feu, qui avaient [lour elles tout l'avaiilage

de la position, de la supériorité des jjièoes et de l'a-

boiidauce des munitions.
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Lii partie ctait Irop iii(>;,M!c [lour que les Français

pus?oiit cojn[tter giir le siirirs d'un pairil siL';3'e ; maio

le but priiioip.'il du chovaliur do LOvis élaitdo yagiier

du ti.'ni[^, liaus la puisuurt.ou intinuî où il «Hait qu'un

secours devait piocliaiui'ni'Uil ariivur du l'rauce, et

que ce secoure, u'cût-^e été qu'une « suulo fic^gato

fraiii.aibe, aurait amcuô la reddilion de la ville do

Québec *. »

Ou 80 berco 8if;'ilomont de rêves flatteurs quand

on vit d'espérance !

Le 15 mai, à 10 heures du soir, on vit arriver deux

vaisseaux qui viuiout jeter l'ancre devant Québec
;

mais c'éfaieiit deux vaisseaux anglais, avant-garde

d'une nouvelle escadre de huit il dix vaisseaux du

comuiodoro Swanton. Cet événcuuMit fit évanouir

toutes les illusions. « On ne peut exprimer, dit Kiiox,

l'allégresse qui transporta alors la garnison anglaise.

Officiers et soldats montèrent sur les remparts en

face des Français, et poussèrent pendant près d'une

heure, des hourras continuels en élevant leurs cha-

peaux en l'air. »

La continuation du siège n'était plus pc^oible. Les

Français avaient même à craindre de voir les An-

glais, devenus ainsi maîtres absolus sur le fleuve,

leur couper aussi la retraite.

Le chevalier de Lévis commença la levée du siège

dans la nuit du 10, et se dirigea vers Montréal, der-

nière ressource de la Colonie. Le lendemain, les deux

frégates françaises, descendues avec l'armée pour

1. Dépêche do Vaudreuil, 27 juin 1760.
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attaquées par des vaisseaux auf^lais. Après une ter-

rible résistance, et sans avoir consenti à amener l^ur

pavillon, elles so jetèrent îx la cote avec tous les autres

bdtimenh do transport.

Vauijuelin, le commandant d'une des frégates,

montra une rare énergie. Après avoir épuisé ses mu-
nitions, il fit dosceuflro à terre tons les hommes en-

core capables do rendre quelques services à l'armée ;

puis il s'enferma avec ses blesses. Ne voyant plus de

mouvement sur ce navire, les Anglais s'en appro-

ciièrent et «;rièrentaji Commandant d'amener son pa-

villon. Vanquelin répondit fièrement : « Si j'avais de

t la poudre je ne garderais pas le silence. Vous pouvez

« descendre mon pavillon, pour moi je ne l'amènerai

« jamais. .Je n'ai jamais travaillé (ju'à abattre ceux

a de mes ennemis!» — Les Anglais louèreul son

courage, et l'amiral le fit traiter avec tous les égards.

Cependant les prévisions du chevalier de Lévis

avaienteu un commencement d'exécution. Le Ministre

de la marine avait effectivement envoyé quelques se-

cours en Canada. Six bdtiments chargés de troupes et

de munitions partirent de Bordeaux le 12 avril, mais

il était déjà trop tard! Les croiseurs anglais avaient

pris les devants, et, dès le coinmoncem»Mit de mai,

sélaient établis en sentinelle, à l'enlrùe du Saint-

Laurent.

A la nouvelle que la flotte anglaise se préparait à

lui barrer le pa'"sage, le Gùmmandant français, qui

n'avait qu'une frégate de 30 canons et des vaisseau^
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de transport, se rcl\ii;:iLi daii-î la ]).iio ];}.' Chalonrs^Lo

coiiiinoJoro Bvron on fut avoi'tiot vint l'altaïuoi'. Les

forces étaient trop inégales. La Hotte française fut tonte

entière pris:? on d.'trnite. f.e.s Au.^lai.-^, ayant débarqiié,

détruisirent di.M.ix batteries qui p:'Otéyeaient la côte,

et ravagèrent tons les environs.

En rentrant à Montréal avec les débris de son armée,

le chevalier de Lévis était décidé à résister jusqu'à

la dernière exti-émité.

L'armée manquait de pain et d'argent, et les colons

ne voulaient xjins de papier monnaie. M. de Lévis eut

assez de crédit auprès des officiers et des soldats pour

obtenir qu'ils livrassent toute la monnaie qu'ils

avaient. Avec cet argent, il acheta de la farine et s'as-

sura du pain pour un mois. Le découragement des

habitants ôtait grand. Ils étaient créanciers de l'Etat

pour 40 millions, et ils venaient d'apprendre que le

cabinet de Versailles suspendait le paiement des

lettres de change venues du Canada. Cette hideuse

banqueroute était la récompense de leur dévouement.

Ce fut le dernier acte du gouvernement de Louis XV
au Canada.

Cependant les trois armées d'invasion, ayant pu

concerter leur marche, se dirigeaient vers Montréal

pour achever la lutte, qui ne pouvait pas se pro-

longer.

Murray, parti de Québec le 8 juillet, remontait le

fleuve avec trois mille cinq cents hommes et soixante-

huit bâtiments de toute grandeur. Il ne devait trouver

1. Baie du golfe Saint-Laurent ,ain8inommée par J. Cartier en 1534.

L»^l
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aucun obstacle, mais il ne se pressait pas, afin de dé-

sarmer tous les villages sur la côte Sud, et afin de com-

biner son mouvement avec celui des deux autres corps.

Dans un de ses rapports au Ministre, le général

Murray rendait compte de la facilité qu'il trouva à

remonter le fleuve, et cependant il traita la contréo

avec une extrême rigueur. H en fait un aveu peu

honorable pour sa mémoire. « Je suis obligé, lui

« écrit-il, de brûler la plus grande partie des maisons

« de ce peuple malheureux. Je prie Dieu que cet acte

c de rigueur soit le seul que j'aie à faire; car cetts

t partie de mes desseins me révolte. »

Le 4 septembre, Murray arrivait à Longueuil, grand

village en face de Montréal.

Bougainville venait de quitter ce. rivage pour ren-

trer dans la ville avec le reste de la garnison de l'Ilo-

aux Noix. Il avait été chargé de déft?ndre ce fort, et

jusqu'au 27 août, avec ses quatre cent vingt hommes *,

il avait tenu tête aux forces trois fois plus grandes du

brigadier Haviland. Il retraita au moment où il avait

raison ûe <'raindre que l'approche de Murray ne lui

fern::dt le passage.

Amherst, général en chef, avait laissé l'armée du

lac Champlain à Haviland, pour se mettre à la tête de

celle du lac Ontario, et descendre avec elle le fleuve

Saint-Laurent jusqu'à Montréal.

Il fut arrêté un moment au fort Lévis. Le capitaine

Pouchol, qui avait été rendu aux Français par un

échange, y commandait depuis le 17 mars. Avec ses

i Utur* d« BvogainvUlf, 18 juin 17M.
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deux cents soldats, il sut réâister pendant douze

jours * à onze mille Anglais. Ce brave capitaine ne

mit bas les armes, le 25 août, que lorsque ses rem-

parts furent renversés et toutes ses pièces mises hors

de service. Eu entrant dans le fort, les Anglais, furent

étrangement surpris de ne rencontrer que quelques

soldats et une soixantaine de miliciens : « Où est donc

la garnison ? demandaient-ils à M. Pouchot. — Vous

la voyez tout entière, répondit-il. » Le tiers de ses

hommes en effet étaient tués ou blessés. Un mission-

naire Sulpicien, M. Bellegarde, s'était dévoué au ser-

vice des blessés.

La prise du fort Lévis fermait à l'armée française,

le chemin du Saint-Laurent, et par conséquent tout

moyeu de retraite sur la Louisiane.

Le 6 septembre, Aaiherst descendit à la Chine, vil-

lage de l'île de Montréal ; It lendemain il investit la

ville, et il fut rejoint par Murray et Huviland. Il avait

dix-huit mille cinq cents hommes sous ses ordres et

une nombreuse artillei'ie.

La ville n'était piotég«^e que par un misérable mur

d'enceinte, bon seulement contre des Siuvages , toute

son artillerie consistait er. doi^ze mauvaises pièces.

L'armée régulière était rédmte h trois mille hommes

environ; cinq cents hommes défendaient l'île Sânle-

Hélène, petit îlot fortifié devant la ville. Il n'y avait

de vivres que pour quinze jours, et de poudre que pour

un combat.

Dans la nuit du 6 septembre, le marquis de Vau*

1. Mémoires de Pouchet.

>
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dreuil tint un conseil de guerre, qui reconnut l'im-

possibilité de la résistance, et l'importance de se

ménager une capitulation honorable, et avanta-

geuse.

Le lendemain, le colonel de Bongain ville fut chargé

d'entrer eu pourparlers avec le général Amliei st. Après

quelques réserves faites pour la sanction royale, les

55 articles furent accordés moins ces deux-ci : « La

perpétuelle neutralité des Canadiens et les honneurs

militaires pour l'armée. » On aurait dit que le géné-

ral Amherst, qui avait été obligé de mettre bas les

armes à la honteuse capitulation de Closter-Severn en

Allemagne, voulait prendre sa revanche au Canada.

Profondénent blessé de ce dernier refus, que de

loyaux militaires ne font jamais à la valeur malheu-

reuse, le gf'néral de Lévis * voulut se retirer à l'île

Sainte- Iléiène pour s'y défendre jusqu'à la mort:

m;tis ayant reçu ordie de se scMiniette, il brisa son

é^éi; pliilùl que de la riiidit'. Puis, il prulorita par

éciil, avec scS oilioiei s * contre le tiaitenieiit lait à

l'armée, et voulut rester étranger à l<i capitulation.

Le.- oiiioiers suivirent son exemple, et plus.eurs legi-

monis b û èrent leiiis dra^.eaux, pour ne pas les voir

servir au tiioniphe de leurs ennemis.

1 Le ( Iievali(^r de Lévis fut reçu en France comme un liomm • qui

iiNUil bii'ii ii.eiilL' ou U)Uirit) t'<ii cuiibuiciiiiiuu luui .ui, if roi . An-

(^luurru leva la m 1< ||^t; qui iiii uihm la U ilu :<eivir le n-.-l ut: la

guerT' . Il t' t fiiil. Li< liU iiatii Kfiiuiiil « u [1> l, U'juvt-riu ur .i A it.ia

en 17tiU, MuiécU'i ue l^rauco tu i?8a,el Dacuu l)iS4. il mouiuL ou i'iS?»

A^é au buixauiu iiuii aus.

'i. Archives de la suirre, vol, 3974. li* 129.

ÀI.L
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La capitulation ' fut signée le 8 septembre, et, pa?

cet acte, le Canada entier passa àTAngleterre. L'ordre

fut envoyé par M. de Vaudieuil à tous les Comman-

dants des postes français, jusque dans les contrées les

plus reculées de i*ouest, de se soumettre au nouveau | ^^

pouvoir. Dans leur malheur, les habitants du pays, en

changeant de maître, ne virent pas sans consolation IJ'!

que les vainqueurs leur garantissaient la liberté de I ^'-'

leur religion, leurs lois et leurs propriétés. La ville full^v

remise le jour môme aux Anglais. |nii

Le Gouverneur français, les troupes, les hommes del'"^

Tadmiaistration et bon nombre de citoyens marquantsi ^"J

retournèrent en France. L'armée qui rentra était ré-l^^'

duite à cent quatre-vingt-cinq officiers, quinze à seize! 'en

cents soldats valides et un peu plus de cinq cents ma-

telots, domestiques, femmes et enfants. Près de cinq

cents soldats restèrent dans le pays, où la plupart

s'étaient établis avec l'assurance de leur congé aprèslP^i^

la guerre. I^'^é

Le Goiivprnement français sembla vouloir réparerl

l'étrange abai.dou qu'il avait lait de sa Colonie, eti'^^'^

piit une mesure de ligueur con'ie lus uUmiai»tiateuiîj^^"

iiiliuèles, principale causée de sa pei te.

Une commi&sion judiciaire du Chàtelet fut chargé

d'instruiie cette ailaire, où cinquante-cinq accusées

trouvaient cités pour rendre compte a des monopoles,

abus, vexations et prévarications commis au Canada.

La sentence du 10 décembre 1763, condamna li

cali

L

qui

isti

j;

1; Yoyei l'App..

l'ail

leu.
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grands coupables Bigot et Varin au bannissement

perpétuel et à la confiscation ; les autres, à des ban-

nissements limités et à des restitutions [dus on moins

considérables, qui s'élevèrent en totalité à 11,400,000

francs.

G'^lte môme commission eut à juiror le mémoire

justificatif do B:got. dans lecjuet il avait en r<'ir on-

lorio d*atta(|nor le marquis do Monte ilm. Sa f iniille

avait porté plainte contio le calomniateur, alla com-

mission, « faisant droit sur les lequétes des dames

mère et veuve de Montcalm, i^ ordonna « que les termes

injurieux à la mémoire du niaïquis de ^>'onlcalni in-

sérés dans les mémoires dndil Bigot, et notamment le

Iterme de dclatcury demeureront supprimés comme

Icalomyiieux. »

La paix définitive entre la France et l'Angleterre,

Iqui terminait cette guerre de 7 ans, si désastreuse

pour la France jusque dans sa conclusion, ne fut si-

|g!îéeque le 10 février 17G3.

La cession de tou^ le Canada, moins les îles Saint-

iPierre et Miquelon, près de Terre-Neuve, fut alors

Icoiisommée. « C'est une perte infinie, » écrivait

|M. Heniier, commissaire des guerres et esprit très-

listiiigué.

ii.iii-sn'y U cliiiicnt j» ,s li um'iuo ininnihmce.

l'i S
j
o.-..i.~, i;eri\r L \ol ane <.u !;:;ir.jiiis ut; C ..luve-

n'.. (3 oclubru 17uO;, .je voiis C(;iiju!H rais à g i;oux de

jai'harrasser pour jamais du C;'.:ia(la le Miuisièii- de

Fiance. Si vous le perdez, vous ne perditz presque

fiea. » Dans sa retraite de Feruey, il célébra par une

.li.<:

,f

'
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fête splendide ce triomphe de TAngleterre. Il croyait

y voir « le triomphe de la liberté sur le despotisme *, »

On ne comprenait pas, dit Dnssieux, que perdre

TAmérique, c'était pour la France, pour sa religion,

pour sa civilisation, passer au second rang, et que

c'était liv er à la race anglaise, et à la civilisation

qu'elle représente, le nouveau monde tout entier.

Il y a eu cependant une revanche, et elle a coûté

cher à l'Angleterre. Ce sont ses Colonies d'Amérique

qui s'en sont chargées. La part que la France a prise

à cette révolution a bien pu laver son injure, mais

elle n'a pas relevé sa puissance abattue.

En 1783, vingt ans après le traité de Paris, le traité

de Versailles consacrait l'indépendance des anciennes

Colonies anglaises, devenues la République des États-

Unis. « Le but des Anglo-Américains était atteint,

dit Dussieux. Ls s'étaient servis de l'Angleterre pour

vaincre la France, puis ils se servirent de la France

pour vaincre l'Angleterre, et lui enlever ses plus belles

possessions eu Amérique. »

1. Public advartiser. London, 28 november 175d«
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PIEGES JUSTIFICATIVES.

(P. 175.)

«Je TOUS envoie pour vous amuser, écrivait Mont-

« calni à sa mère, deux chansons sur le combat du 6

« juillet, dont l'une est dans le style des poissardes

« de Paris. M. le cuiéde Vauvert aimera beaucoup

a mieux les inscriptions françaises et latines :

tu

• Je chante des Français

« La valeur cl lu j,'!oiiv,

« Qui toujours sur l'An^^lais

« licinportcMil la victuire.

« Ce sont d( s lu-ros

« Tous nos iTùnèraux

« KtMontcalni fît L<Wis

« El Bouriumaque aussi.

Il

« Mars qui Ifîs engendra

« Pour l'honneur de la France,

« D abord les t niina

« De sa haute vaillance

« Et les transporta

« Dans le Canada,

• Où l'on voit les Français

« Culbuter Ici Anglais.

III

m Allons h Carillon,

« Allons voir la niervcille

« Où cliaquc bataillon,

a D'uiu! ardijur sans pareilU»,

« Fix»v frappe vt bat

« Dans un seul combat

« Où trois mille Français

« Cbasscnt ngt millu Anglais.

IV

« Montcalm, sans s'étonner,

« Dit avec conliance :

« Soldats ! il faut s'armer

« El montrer sa vaillance.

« Il faut aujourd hui

« Mettre votre appui

« Dans le bras seul de Dieu

« Pour vaincre dans ce lieu.
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^J

•I Lèvis (lann \c motiiont,

« A lu droiic ') il |>l,ice :

« B(uiiluiiiu(]ui! u l'iiisiunt

A la Rii licite Ht l'ace ;

« fcli Miioiculin »e mit

a i/œil sur l'eniieini

« Ad ceiili'K. à cliaqtie bout,

« El se puriail pui luut.

VI.

« SoiiR (le tels g(^nAraut

« Lh Aol'lut plein il'auJuce

u JiUle en pluAieiirH inonc-aux

tt Les Anglius sur la place.

« i/esl sur la hautttur

u Qii on voit sa val«'ur,

« ramlin i|iiu no* colons

« Dél'eiiviuiil les vulluiis.

« La chanson « en style de poissardes de Paris »

« est plus accentuée, on le comprend. Quelques cou-

n pleis en donneront sufïisam:nent une idée. Ils se

« chantaient > v l'air : ^wv l'port avec Manon un

a jour, etc.

« L'aumônier fit l'exhortation,

« Puis il donnit l'absuluiiun
;

« Aisiuiif-nt cela se peui croire.

« ËnTanls, dit-il, animez-vous I

a L'bon Dieu, sa mère, tout est pour vous.

tt S.,.é ! fsommes catholiquefi. Les Anglais sont des

« hérétiques ([).

« Ce sont des chiens ; à coups d'pied, à conps

tt d'poings, faut leur casser la gueule et la mâchoù'e.

« Soldats, officiers, généraux,

a Itacun eu ce jour fui Ixtos.

a Aisémi^nl cela su peut croire,

« Municalin. comm'det'unt Annibal,

« S montrait soldat et général.

« S..,é! S'il y avait quelqu'un qui ne l'aimit

'u point!

i. Le v«ri en lettres italiques ne se cliente pis. (Moto de Montcù.ai)
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« JVeux être un chien ; à coups d'pieds, à coups

« d'^oiugs, j'iui cass'rai la gueule et la nidchoire.

« N'oiibtinns pas monsieur d'Lévis;

a (.'et (Il M coiiiinu un't'iine ;

Cl Aiséineni cela su pi'ul croire.

R Dame ! un n'm.inqiiaii jjinaiHd'valfur

u C'Ut la i'uiniile du Nui'-tiuigneur'iU

c( S..,é! corn i7\e sans sa coMsinefêtions flambés,

t Ces doubles chiens, à coup d'pieds, À coups

a d'poings, nous auraient cassé...

M Quand les Anglais s'vir' rabouter

« Ils coniinenc(>r' Ji déloger.

(1 Assurément cela se peut croire.

« Montcalm leur soulialit iM)cnsoir :

« Adieu, Messieuis, jusqu'au revoir.

« 5...^.' Profitez d'Vavis; si jamais fvous ro-

a voyons.

« J'veux être un chien, à coups d'pieds, à coups

« d'poings, j'vous casserai....

<( MONTGALM. »

t. C'est une allusion à la trndilioD qui fait remonter l'origine delà

famille de l.cvifjjiçq'.i'à la iri:<u de I.ôvi Un ai.tcur nous montre un
memhre de c tto funiille, 8'.< faisant peindre rendant, le cbnpeau h

la main, visite à la saune Vier::e moi lui dii: Mon cou8io»couvrez-voua

ilnkrniediaire des clin clu ui s, t. V. cor. 31.)

la

ui ne l'aimit

)otod«MoaU:i..iai)
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B

(F. 106.)

w

!5-»-i

Montcalm avait fait connattre le prix croissant des

denrées, aûn de prouver combien ses plaintes étaient

fondées. Ces prix variaient souvent avec les localités.

Nous extrayons les chiffres suivants do sa lettre de

1758, et de deux autres, qui l'avaient précédée.

« La livre de bœuf, 1"; — un mouton, 40" ; — un
vean, 60« ;

— la livre de lard, 1" 10*; — une douzaine

d'œufs, 2" ; — 1 livre de beurre, 2"
;
— 1 livre de

fromage, 6"
;
— 1 livre de riz, 3" ; — 1 livre de cas-

sonnade, 4" 10' ; — 1 livre de sucre blanc, 8"; — 1

livre de pain, 8* ; — 1 livre de raisin sec, 2" 10* ; —
une tasse de café, 8 à 9" ;

— un pot de vin, 8"
;
—

un pot de vinaigre, 4"
;
— un pot d'eau-de-vie, 20"

;

— 1 litre d'huile, 3"; — 1 livrede chandelle, 2"
;
—

1 livre de bougie, 15" ;
— 1 livre de farine, 1" 3»

;

— l aune de drap bleu, 50" ;— 1 aune écarlate, 80";

— 1 aune de ras de castor, 15*^
i
— 1 castor * qui vaut

i5" en France, 60" ;
— 1 demi-castor, 3b" ; — sou-

liers d'hommes, 20" ; — bas de soie de Nîmes (mau-

vaise qualité) qui coulent 9" en France, 36"; — bas

de laine, 18" ; — 1 auue de toile, 8" ; — 1 once de

1. ChtpMtt.
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galon d'argent, 'JO" ;
— 1 onco do i^nloii d'or, 80»* ;—

1 paire de jarretières de 8 sols on Immuco, coûto ici

3";.— 1 livre de tabac râpé, 24" ;
— 1 livre de poudre

à cheveux, 4". »

Nous trouvons dans une lettre de monseigneur de

Ponlbi'iant, aune de ses sœurs, religieuse à Hennés,

ce petit détail sur le prix des fournitures au Canada

en 1758:

« La feuille de papier que j'emploie à vous écrire

m'a coûté 25 sols 1/2.

C

(P. 203.)

t État * du traitement que le Roi a réglé sur le pied

de guerre^ à commencer du jour de l'embarquement,

aux officiers généraux et de l'État-major du corps de

troupes servant au Canada, et aux officiers des deux

bataillons de la Sarre et de Royal-Houssillon, destinés

à y passer pour augmentation.

OFFICIEBS GÉNÉRAUX ET DE l'ÉTAT-NAJOI.

3Iarquis de Montcalm, maréchal de camp, commandant en

chef.

Pour lui : appointements par mois, 662» ; — 30 ra-

tions de pain par jour, à 3", 90" ; — 30 rations de

fourrage par jour, à 20', 600" ;
— total 1,352".

Pour l'Aide de camp ; Appointements 300" ; — 15

1. llABUierit du Dépôt d« It Gaarri.
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rations de pnin, 45*^
;
— 4 rations de fourrage, 120**

;

— total 465".

Supplément de traitement pour lui et son aide de

camp, 2CG" G» M.

Total jar mois de 30 jours, 2,083" 6' 8*, c'est-à-dire

par an -5,100*.

4

Chacun des deuxième et troisième aide de camp,

Appointemeut, 98" ; —4 rations de pain, 12"; — 4

rations de fourrage, 120" ;•— total 230".

Chevalier de LéviSy hrigadiir^ commandant m second à la

place du chevalier de Rostaing.

Appointements, 500"; — 20 rayons de pain, 60" ;—
16 rations de fourrage, 480" ;

— supplément de trai-

tement, 468"
;
— total 1,508".

Chevalier de Bourlamaque, colmel,

Appointemeut, 300"; — 18 rations de pain, 54";

— 10 rations de fourrage, 300"; — Supplément de

traitement, 346" ;
— total 1,000".

Le bataillon était composé de 31 officiers et de 525 soldats.

Par an : les lieutenants-colonels, 10,000"; —
l'aide-major général, 8.000" ;

— l'aide-marécbal des

logis, 8,000" ; — le commissaire ordonnateur des

guerres, 8,000" ;
— les sieurs Wolff ^ eL Garpentier,

lieutenants, 1,500".

1. Cet officier était eous ce titre dans les ca'ires. « officier reformé à

« la suite des troupes de terre pour servir comme partisau m. Il se

distingua au fort George.

\ ?
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P^r mo?.? ; les ingénieurs, 382"; — capitaine de

gvenadiei's, 250"; — soiis-lifUteiKuit de gieiuiciieis,

125" ;
— lieutenant, lOO" ;

— capitaine de i'usilicis,

23o*' ; — lieutenant 116"; — enseigne, lOU". »

Quand Bougainville revint de France en 1759, le

trai « m*^nt du marquis de Montcalm fut porté à

30,840" ; celui de ses aides de camp, à 1 1,160" ;
— le

chevalier de Lévis reçut 18,420", et son aide de camp

5,580".

D

(Page 205.)

EXPOSITION DES PRIX DES DENRÉES AU CANADA *.

YIB AMMALK.

PRIX COURANT EN JANVIER.

Quintal de farine .

1 livre de hœuf. .
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laquelle il donna le nom de Saint-Joseph^ patron de

la Nouvelle- France.

L'humble chapelle construite dès les premiers jours

d'installation, fut rebâtie en 1647 dans de plus grandes

proportions. Le Commandeur ne vivait plus, mais ses

héritiers voulurent, qu'en souvenir de sa fondation,

elle fut dédiée à saint Michel, un de ses patrons. On

y réintégra la plaque en cuivre que le pieux fon-

dateur avait fait graver et exposer dans la première

chapelle, pour rappeler la fondation à perpétuité d'une

messe votive de la très-sainte Vierge « pour la con-

version des sauvages et pour ceux qui s'emploient à

leur instruction et conversion. »

La copie de cet acte et les autres pièces, qui re-

gardent l'établissement de cette mission de Sillery,

ont heureusoment échappé à la dispersion des ar-

chives du collège de Québec en 1800.

On conserve même dans son intégrité le registre

des actes de baptême et de mariage des néophytes.

Il contient les noms des principaux missionnaires

du Canada, qui ont eu soin de cette réduction, ou qui

venaient s'y préparer à leur laborieux et périlleux

apostolat dans les contrées sauvages. Ce sont les

Pères Masse, de Brebeuf, Le Jeune, Gabriel Lalemant,

Biessani, Buteux, Chauajonot, Marquette, Gra-

vier, etc.

Celte mission de Sillery, où l'on vit fleurir, nous

dii-ent les Relations du Canada, d'héroïques exemples

de "ertu, qui faisaient l'admiration des missionnaires

eux-mêmes, r'^ut que soixante et quelques années

'yii
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d'existence. Les maladies, répuisement des terres

pour le blé d*Inde, et l'éloignement du bois forcèrent

les sauvages à se disperser, et les traces de leur séjour

en ce lieu s'efîacèreat peu à peu. Elles disparurent

complètement, surtout dans notre siècle, lorsque le

commerce et l'industrie toujours croissant, ont envahi

ce rivage et l'ont couvert de leurs vastes établissements.

Des âmes généreuses qu'animait un sentiment pa-

triotique autant que religieux, ont voulu réveiller des

souvenirs si précieux, qui ne vivaient plus que dans

l'histoire, et les perpétuer par un monument capable

de braver les siècles et de servir d'enseignement aux

générations futures.

On savait par les Relations des missions du Canada

qu'un des premiers missionnaires de ces contrées,

le Père Enemond Masse, était mort à Sillery en 1646,

à l'âge de 72 ans, et qu'il avait été enseveli au milieu

de ses néophytes, dans la chapelle de Saint-Michel,

don: il était alors charg*. Ces données et les traditions,

sur la position du pieux sanctuaire, ont guidé dans

leurf, fouilles des hommes intelligents et dévoués, et

ils ont eu le bonheur en 1869 de voir leurs etlorts

couronnés de succès. Ils ont retrouvé les précieux

lestes du serviteur de Dieu.

Les cœurs chrétiens se sont émus ; et avec un zèle

et une générosité qu'on ne saurait trop louer, ils ont

voulu donner à l'iiiu&tie mission iiaire une honoiablg

sépullure, et protiier de i oci-asion pour consacrer, par

un monument religieux, le bouveuir dan l'uils qui

s'étaient passés daixa ce lieu.
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lade, aurait pu par son artillerie et ses munitions de

guerre, résister quelque temps aux efforts de l'ennemi,

si la partie des vivres s'était trouvée au«si abondante
;

mais les états produits par les commis du Munition»

naire général, et les recherches exactes faites chez les

différents particuliers de la ville, ont prouvé qu'il ne

restait en vivres de toutes espèces, qu'environ 15 à

16,000 rations, lesdites rations réduites à la moitié,

et même au quart, pour nourrir plus de six mille

bouches, dont deux mille deux cents combattants,

soldats, miliciens ou matelots, deux mille six cents

femmes ou enfants, mille à douze cents hommes aux

hôpitaux, employés, communautés d'hommes et de

femmes, ou prisonniers de guerre.

D'après cet exposé, M. de Ramezay, président en

sa qualité de Lieutenant pour le Bol dans la place, a

requis MM. le chevalier de Dernetz, lieutenant-colonel

d'infanterie, le chevalier Dons, de Lestang de Celles,

d*AureiIlan,d'Aiibrespy,de Saint-Vincent, de Parfour-

vu, de Bigot, de M;;rrol, capitaines d'inftinterie; MM. de

Fiedmont, de Lusignant, caiâtaines d'aitilleiie; de

Ceri y et de Pelegiin capitaines de port ; M. de

Joaimes, capitaine aide-major au icgiment de Lan-

guedoc, major de la place, — de doiîuer leurs avis

par écril, pour décider sur le parti à prendre dans

la conjoncture présente; lesquels ont opéré comme
suit :

Vu l'exposé du Conseil de guerre et les raisons qui

ont obligé M. de Ramezay de l'assembler, je ne vois

point d'autre parti à prendre, que de tâcher d'obtenir
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de l'ennemi la meilleure capitulation qu'il sera pos-

sible.

A Québec, le 15 septembre 17t59.

Signé : Pelegrin.

Vu le manque total de vivres, étant sans aucune

espérance de secours, mon sentiment -"t de remettre

la place, et d'en sortir avec le plu d'honneur que

nous pourrons.

A Québec, le 15 septembre 1759.

Signé : D'Aillebout Gerry,

L'investissement de la place fait, les batteries de

l'ennemi au moment de jouer, sans espoir de se-

cours, l'armée qui nous couvrait s'étant repliée,

comme nous pouvons en juger par le mémoire ins-

tructif de M. le marquis de Vaudreuil à M. de Ra-

mezay, menacés de famine sous deux jours, j'opine

qu'il est temps de composer avec l'ennemi, pour pou-

voir obtenir dos conditions honorables, qu'il nous

roi'iiscrait, s'il èluit iustruil du manque dti vivres où

nous nous trouvons.

A Québec, le 15 septembre 1759.

Signé : Lusignant, fils.

De réduire encore la ration, et de pousser la défense

de la place jusqu'à la dernière extrémité.

A Québec, le 15 septembre 1759.

Signé : Fiedmont.

D'après l'exposé de M. de Ramezay, le seul article

des vivres me détermine d'opiner qu'il n'est guère
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possible (l'attendre uii« plus grar.de exlrôniité, pour

t.ldipr d'obtenir de l'ennemi la capitulation la plus

honorable possible. Tel est mon avis,

A Québec, le 15 septembre 1759.

Signé : Maruol.

Vu l'extrémité où la place se trouve réduite pour

les vivres, mon avis est de demander à capituler.

A Québec, le 15 septembre 1759.

Signé : Bigot.

Vu les raisons ci-dessus exposées et prouvées, et

après avoir réduit la garnison de cette place à la plus

petite ration, mon avis est de capituler.

A Québec, le 15 septembre 1759.

Stgné : Parfourvu.

Vu l'exposé qui nous assemble, le dénombrement

de vivrps, la quantité de bouches qui est dans celte

placp, inv'^slie d»^ toutps parts je co dus qu'il Hst l p<-

à 'inï[)0' ri*i>l)tpi)ir <li^ iio^ «Miin'i.i's luiu c.iiàtuialioa

aussi avaula^'PUSH» (juil s<^ra pos-ible.

A Québec, le 15 septembre 1759

Signé : Saint-Vincent.

Vu l'exposé et le peu de vivres, je conclus à capi-

tuler 1p plus h(jnotablemeiit qu'il sera possible.

A Québec, le 15 septembre 1759.

Signé : D'Aubhespy,

L'extrême disette de vivres où est la place, l'impos-

sibilité d'en recevoir, et de très-mauvaises Iortiûca«
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tions délabrées, m'obligent à opiner qu*on obtienne

au plus tôt une cnpitiilation honorable aux armes du

Roi, et dans laquolle les troupes réglées soient libres

d'aller rejoindre leur corps.

A Québec, le 15 septembre 1759.

Signé : D'AunEiLLAW.

Vu le peu de vivres qui sont dan^ la place, nous

devons tâcher de faire une capitulation honorable.

A Québec, le 15 septembre 1759.

Signé : Di: Lestano de Celles.

Sur le compte qui a été rendu, le Conseil de guerre

assemblé, de la disette de vivres où se trouve la place,

mon avis est de faire des propositions.

A Québec, le 15 septembre 1759.

Signé : Lb chevalier Dons.

Topine, attendu la disette de vivres, qui nous

manquent totalement, de capituler aux conditions

d'obtenir du Général anglais la capitulation la plus

honorable.

A Québec, le 15 septembre 1759.

Signé : Le chevalier de Bernetz,

Vu l'état des vivres qui prouve qu'il ne peut y avoir

des vivres que pour six ou sept jours, en réduisant la|

ration au quart, et qu'en faisant même sortir Bl

femmes et enfants, cela ne pourrait prolonger que

de peu de jours la reddition de la place, mon avis est

qu'après avoir fait sortir de la ville un détachement

choisi de 600 hommes, plus ou moins, pour rejoindra
|
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et renforcer rarmée, lo reste, pris par piv.fi^mncG sur

les miliciens de la ville et du gonViTiunieut dt^ Qa;>

bec, capitule ponr obttMiir suivant les iustruclions do

M. le niaïqais de Vaudreuil, les conditions les plus

honorables.

A Québec, lo 15 septembre 1759.

Signé : Joannes.

Vu les instructions que j'ai rorues de M. lo marquis

de Vaudieuil et la disette des vivres, prouvée par les

états à moi doiinês, et recherches que j'ni fait faifo,

je conclus à tâcher d'obtenir de rcuuemi la plus liq-

norable capitulation.

A Québec, le 15 septembre 1759.

Signé : De Rahezat.

Pour copie : DE RAMEZAY. »

G
(P. Î84.)

« Articles ds capitulation dermndés pnr M. (\<^ Ha»

mpzay, lieutenant pour le Iloi, couiniauiianl la haute

et hasse ville df? Q iéb:?c, chevalier du l'Ordre royal et

mihtiire de Saint- Louis, i^i son Excellence M. le Gé-

néral des troupes de Sa Majesté lir. tanuique.

La capitulation dcmandi'e d'autre part a clé accor-

déepar Son Excellence le général Toivscnd, brigadier

des armées de Sa Majesté Britannique, de la manière

et aux conditions exprimées ci- dessous.

Article premier. — M. de Ramezay demande les

honneurs de la guerre pour sa garnison, et qu'elU
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soit ramenée à rarmùo en sûreté par le chemin le

plu» court avec ai'rn»3S, b;»gnf,n;8, six pièces de canon

de fonte, deux mortiers ou obusiers, et douze coups

à ti er par pièce

La gariuaon de la ville composée des troupes de

teirCy de marins et matelots^ i>ortiront de la viik

avec armes et bagages, tambour battant^ mèche al-

lumée , avec deux pièces de canon de fonte et dou:e^

coups à tirer par chaque pièce, et stra embarquée l$\

plus commodément possible pour être mise en Fra

au premier port,

AuT. 2. — Que les habitants soient conservés dan

la possession de leurs maisons, biens, ellëts et pri

viiéges.

Accordé en mettant bas les armes.

Art. 3. — Que lesdits habitants ne pourront

é

recherchas pour avoir porté les armes à la défense di

la Ville, attendu qu'ils y ont été forcés, et que li

h ibitans dea Colonies des deux couiouues y serve

é^.iicuiLUt ces Miiiccs.

Accoi dé.

A iT. 4. ~ Qu'il ne sera pas touché aux eUetsdij

olliciurs et habitants ubseuls.

Accordé.

AuT. 5. — Que lesdits habitants ne seront poii|

transléios ni tenus de quiitei leurs maisons ju.-qu

ce que un traité dt tinUii » nue Sa M.ijfsle Tre» (Jii)

tienne et Sa MjjeaLe BiiLuunique uii leyie ijur eialj

' Accordé.

Art. 6. -— Que Texercice de Irréligion catholi^

lor,

sinr

tan

A
gue

drei

A
A

lade

apof

vice

du 6

Chn
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I

apostolique et romaine sera conservé, que Ton don-

nera dessauvpgardesaux maisons des ecclésiastiques,

relif^'ipiix ci rflif^ipusfs, parliciiliôfompiU fi Mons(?i-

giipiif rÉv(*(|ue de QiK'hpc. tiui, i'ein,»li d" zcli' pour la

reIi;,'ioii et de chanté pour le peuple de son diocèse,

dôs ni y rpstpr «•oiisfamm«'iit, exiM-c-T librement, et

avec, la décenr-p qup deiuaudeiit sou état et les sacrés

Diyslères de la religion i-omaiiie, son atitorité épisfo-

pale dans la ville de Québec, lorsqu'il jugera A propos,

jusqu'à ce que la possession du pays ait été décidée

par un traité entre Sa Majesté Très-Chrétienne et ba

[Majesté Biitannique.

Libre exercice de ta religion romaine^ sauvegarde

\accordée à toutes personnes religieuses^ ainsi qu'à

Monseigneur l'Évêque^ qui pourra venir exercer /i-

\hrement et avec décence les fonctions de son état,

lorsqu'il le jugera à firnposJusqu'à ce que la posseS'

\sion du Canada ait été décidée entre Sa Majesté Bri"

\tmniqut et Sa Mijesté Très-Chrétienne,

Art. 7. — Que l'artillerie et les munitions de

guerre seront remises de bonue foi, et quil en sera

dressé inventaire.

Accordé,

Aht. 8. — QuMl en sera usé envers les blessés, ma-

lades, commissaiies, aumôniers, médecins,chirurgien3

apothicaires, et autres personnes employées au ser-

vice des hôpitaux, conformément au traité d'échange

du 6 février IT53. convenu entre leurs Majestés Très-

Chrétienne et Britannique,

Àcnordé.

ii



mm

lis.

320 LE MARQUIS DE HONTCALM.

Anx. 9. — Qu'avant de livrer la porte et rentrée

de la ville, aux troupes anglaises, leur Général vou-

dra hien remettre quelques soldats pour être mis en

sauvegarde aux églises, couvents, et principales ha-

bitations.

Accorde,

AuT. 10. — Qu'il sera permis au Lieutenant du r»oi,

cominaiidant dans l;i ville de Québec, d'envoyer in-

foi'mer M. le marquis do Vaudreiiil, goiiverniMir-

gêiUMal, de la reddition de la place, comme anss: quo

ce général [louria écrire au Ministre de iù'ance |-our

rinlbnncr.

Accurdô,

Art. II.—- Que la présente capitulation sera exé-

cutée suivant la forme et teneur, sans qu'elle puisse

être sujette à ine xécution, sous prétexte de représaille,

ou d*ane inexécution de quelque capitulation précé-

dente.

Accordé,

Le présent traité a été fait et arrêté double entre

nous, au camp devant Qu^ibec, le 18 septembre 1759.

Signé : Cn. Sau.nders. Signé : G, Towsend.

Signé : De Ramezay.

Pour copia ; DE RAMEZAY. »
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ARTICIES DE CAPITULATIOîl *

Entre Son Excellence lu général Amlierst, commandant en chef

les lioupes ellorces de SuMajcsléBrilannique, en Amérique sep-

tcnirionaie, el Son Excellence M. 1« marquis de Vaudreuil,

j^rand-croix de lOrdre royal et militairQ de Suinl-Louis, gou-

verneur ei lieutenant général pour le Uoi lu Canada.

Abticle premier. — Vingt-quatre heures après la

signature, le Général anglais fera prendre par les

troupes de Sa Majesté Britannique possession des

portes de la ville de Montréal, et la garnison anglaise

ne pourra y entrer qu'après l'évacuation des troupes

françaises.

Toute la garnison de Montréal doit mettre bas les

armes et ne servira point pendant la présente guerre^

immédiatement après la signature de la présente.

Art. 2.— Les troupes et milices qui seront eu gar-

nison dans la ville de Montréal, en sortiront par la

porte de... avec tous les honneurs de la guerre, six

pièces de canon et un mortier, qui seront chargés

dans les vaisseaux où le marquis de Vaudreuil em-

barquera, avec dix coups à tirer par pièce ; il en sera

de même pour la garnison des Troi^-Rivières pour les

honneurs de la guerre.

1. Les articles proposés par le marquis de Vaudreuil sont suivi! d«

la réponse du géoôiai Amiiersteo caractères italiques.
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Les troupes du Roi prendront possessmi des postes

et posteront les gardes nécessaires pour maintenir le

bon ordre dans la ville.

Art. 3. — Les troupes et les milices qui seront en

garnison dans les forts de Jacques Cartier, et dans

l'île Sainte Hélène et autres forts, seront traités de

même et auront le même honneur, et ces troupes se

rendront à Montréal ou à Trois-Rivières, ou à Québec,

pour y être embarquées pour le premier port de mer

en France par le plus court chemin. Les troupes qui

sont dans nos forts situés sur nos frontières du côté

de l'Acadie, au Détroit, à Michillimakinac et autres

postes, jouiront des mêmes honneurs et seront traitées

de même.

Toutes ces troupes ne doivent point servir pendant

la présente guerre^ et mettront pareillement bas les

armes.

Le reste accordé.

Art, 4. — Les milices, après être, sorties des villes,

des forts et postes ci-dessus, retourneront chez elles

sans pouvoir être inquiétées, sous quelque prétexte

que ce soit, pour avoir porté les armes.

Aca^rdé.

Art. 5. — Les troupes qui tiennent la campagne

lèveront leur camp, marcheront tanjbour battant,

armes, bagages et avec leur artillerie, pour se joindre

à la garnison de Montréal et auront eu tout le même

traitement.

Ces troupes doivent^ comme les autres, mettre bas

les armes.
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Art. 6. — Les sujets de Sa Majesté Britannique et

ceux de Sa McijestéTrès-Ghrélieiiue, soldais, miliciens

ou matelots qui auront déserté, ou laissé le service de

leur Souverain et porté les armes dans l'Aïuéiique

septentrionale, seront de part et d'autie pardonnes

de leur crime; ils seront lespectivement rendus à

leur patrie; sinon, ils resteront chacun où ils sont,

sans qu'ils puisseut élre recherchés ou inquiétés.

Refusé»
I

Art. 7. — Les magasins, Tartillerie, fusils, sabres,

munitions de guerre et généralement tout ce qui

appartient à Sa Majesté Très-Chrétienne, tant dans

les villes de Montréal et Trois-Rivières que dans les

forts et postes mentionnés en l'article 3, seront livrés

par des inventaires exacts aux commissaires qui sont

ou seront préposés pour les recevoir au nom de Sa

Majesté Britannique. Il sera remis au marquis de

Vaudreuil des expéditions de bonne forme desdits

inventaires.

Cest tout ce qu^on peut demander sur cet article.

Art. 8. — Les officiers, soldats, miliciens, matelots

et môme les Sauvages détenus pour cause de leurs

blessures ou de maladies, tant dans les hôpitaux

que dans les maisons particulières, jouiront des pri-

vilèges du cartel et seront traités conséquemment.

Les malades et blessés seront traités comme nos

propres gens.

Art. 9.—Le Général anglais s'engagera de renvoyer

les Sauvages, Indiens et Mohikans qui t'ont nombre

de SCS armées, d'abord après la si ^ia^^re de la pré-

-.^^•"x.

. h
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sente capitulation ; et cependant, pour prévenir tout

désordre de ia part de ceux qui ne seront pas partis,

il sera donné par ce Général des sauvegardes aux

personnes qui en demanderont, tant dans les villes

que dans les campagnes.

Le premkr refusé. Il n'y a 'point eu de cruautés

commisfà par 1rs Sauvages de notre armée, et le bon

ordre ccra maintenu,

AiiT. 10. — Le Général de Sa Majesté Britannique

garantira tout désordre de la part O-^ ses troupes, et les

assujeUira à payer les dommages qu'elles pourraient

faire, tant dans les villes que dans les campagnes.

Uéfondu par l'article précédent,

AuT. il. — Lti Général anglais ne pourra obliger le

marquis de Vaudreuil de sortir de la ville do Mon-

tréal..., et on ne pourra loger personne dans son hôtel

jusqu'à son départ. M. le chevalier de Lévis, com-

mandant les troupes de terre, les officiers principaux

et mîijors des troupes de terre et de ]a Colonie, les

ingénieurs, officiers d'artillerie et commissaires des

guerres, lesteront pareillement à Montréal jusqu*au-

dit jour, et y conserveront leurs logements : il en

sera uï^é de même à l'égard de M. Bigot, intendant,

des commissaires de la marine et d'officiers de plume

dont mondit sieur Bigot aura besoin, et on ne pourra

également loger personne à l'intendance avant le dé-

part de cet intendant.

M. le marquis de Vaudreuil et tous ces Messieurs

seront maures de leurs maisons et s'embarqueront

dès que les vaisseaux du Roi seront prêts à faire voile

I A,^ 2
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pour VEurope f et on leur accordera toutes les corn'

tnodités qu'on pourra.

Art. 12. — Il sera destiné pour le passage en droi-

ture au premier port de mer de France, du marquis

de Vaudreuil, le vaisseau le plus commode qui se

trouvera
; il y sera pratiqué les logements néces-

saires pour lui, M"" la ni;irquisede Vaudreuil, M. de

Rigaud, gouverneur de Monlrcal et la suite de ce

général ; ce vi;'«seau sera pouivu des subsi^^tances

convcnjiLlps. aux déi)ens de S<i M ijesté Britannique,

et le marquis de Vaudreuil cmpoileia a* ec lui ses

papiers, sans qu'ils puissent être visités, et il embar-

quera ses équipages, vaisselles, bagages et ceux do

sa suite.

Accordé^ excepté les archives qui pourront être né"

ccssaires pour le gouvernement du pays.

Art. 13. — Si avant ou après l'embarquement du

marquis de Vaudreuil, la nouvelle de la paix arrivait

et que par le traité le Canada restât à Sa Majesté Très-

Chrétienne, la présente capitulation deviendrait nulle

et sans effet quelconque, et le marquis de Vaudreuil

reviendrait à Québec ou à Montréal, et toutes choses

rentreraient dans leur premier état, sous la domina-

tion de Sa Majesté Très-Chrétienne.

Ce que le lîoi pourrait avoirfait à ce sujet sera obéi.

Art 14. — 11 sera destiné deux vaisseaux pour le

pasr.nge en France de M. le chevalier de Lévis, des

cfïicieu i-iiiici^aix lI ù:a[n..'i:v r.'rC:'i\] ù- ;• troupes

de terre, ingénieurs et officiers d'artillerie, et gens

qui sont à leur suite. Ces vaisseaux seront également

i;l!i
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pourvus de subsistances ; il y sera pratiqué des loge-

gents nécessaires. Ces officiers pourront emporter

leurs papiers, qui ne seront point visités, leurs équi-

pag'^s, leurs bagages ; ceux de ces officiers qui sont

mariés aurontlalibertéd'emmener avec eux leuts tt^m-

mes et leurs eufauts : la subsistance leur sera fournie.

Accordé^ excepté que M. le marquis de Vaudreuil

et tous les officiers^ de luelque rang qu ils puissent

être, nous remettront de bonne foi toutes les cartes

plans du pays.

Art. 15. — Il en sera de même destiné un pour le

passage de M. Bigot, intendant, et de sa suite, dans

lequel vaisseau il sera fait des aménagements con-

venables pour lui et les personnes qu'il amènera ; il y
embarquera également ses papiers, qui ne seront

point visités, les équipages, vaisselles, bagages et

ceux de sa suite ; ce vaisseau sera pourvu de subsis-

tances, comme il est dit ci-devant.

Accordé., avec la même réserve que par l'article

précédent.

Art. 16. — Le Général anglais fera aussi fournir

pour M. de Longueil, gouverneur des Trois- Rivières,

pour les états- majors de la Colonie et les commis-

saires de marine, les vaisseaux nécessaires pour so

rendre en France, et le plus commodément qu'il sera

pos>ible : ils pourront y embarquer leurs familles,

domestiques, b i gages et équipages, et la subsistance

leur ^era fournie pendant la traversée, sur un pied

convenable, aux dépens de Sa Majesté Britannique.

Accordé,



par Varticle
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At<t. 17. — Les officiers et soldats, tant des troupes

de teire que de la Colonie, ainsi que les officiers, ma-

rins et matelots, qui se trouveront dans la Colonie,

seront aussi embarqués pour la France dans les vais-

seaux qui leur seront destinés en nombre suffisant et

le plus commodément que faire se pourra. Les offi-

ciers de troupes et marins qui seront mariés pour-

ront emmener avec eux leur famille, et tous auront la

liberté d*embarquer leurs domestiques et bagages.

Quant aux soldats et matelots, ceux qui seront mariés

pourront emmené" avec eux leurs femmes et enfants,

et tous embarqueront leurs havre-sacs et bagages, et

il sera embarqué dans les vaisseaux les subsistances

convenables et suffisantes aux dépens de Sa Majesté

Britannique.

Accordé,

Art. 18. — Les officiers, soldats et tous ceux qui

sont à la suite des troupes, qui auront leurs bagages

dans les campagnes, pourront les envoyer chercher

avant leur départ, sans qu'il leur soit fait aucun tort

ou empêchement.

Accordé,

A»T. i9. — Il sera fourni par le Général anglais

un bâtiment d'hôpit.al pour ceux des officiers, soldats

et matelots blessés ou malades, qui seront m état

d'être transporté-i en Fi'ance, et la subsistancp l"ur

Sf'ia é.iia!t nuMit fouinie aux dépens de Sa Majesté

B. ilanniquv. Il en seia de même à l'ég rd des autres

officiers, soldats et matelots, blessés ou malades, aus-

sitôt qu'ils seront rétablis ; les uns et les autres



î/?'

328 LE MAUQUIS DE MONTGALM.

pourront emmener leurs femmes, enfants, domes-

tiques et bagagi.'S, et lusdits soldats et matelots ne

pourront être sollicités, ni forcés h prendre parti dans

le service de Sa Majesté Britannique.

Accordé,

AuT. 20. — Il sera laissé un commissaire et un

écrivain du Roi pour avoir soin des hôpitaux et vr lier

à tout ce qui aura rapport au ecrvice de Sa Majesté

Très-Chrétienne.

Accordé,

Art. 21. — Le Général anglais fera également

fournir des vaisseaux pour le passage en France des

oifîciers du conseil supérieur de justice, police, de

l'amirauté, et les autres ofliciers ayant commissions

ou brevets de Sa Majesté Très-Chrétienne, pour eux,

leurs familles, domestiques et équipages, comme

pour les autres officiers, et la subsistance leur sera

fournie de même aux dépens de Sa Majesté Britan-

nique. Il leur sera cependant libre de rester dans la

Colonie, s'ils le jugent à propos, pour y arranger

leurs affaires, ou de se retirer en Fiance quand bon

leur semblera.

Accorde ; mais s'ils ont des papiers qui cnncerncnt

le (gouvernement du pays, ils doivent nous les rO'

me lire,

ArtT. 22. — S'il y a des officiers militaires dont les

affaires exigent la présence dans la Colonie jusqu'à

rannée prochaine, ils pourront y rester, après avoir

eu la permission de M. de Vaudreuil, sans qu'ilg

puissent être réputés prisonniera.
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Tous ccx'x dont les affaires particulières exigent

gr,lls rester. t dans le pays, ceux qui en ont la pcr^

onissinn lie M. (le Vaudicuity seront jermis de retUr

jusr/u'à ce que leurs a/lnirrs s(>iriil icrmixi'es.

AuT. V3. — Il SLMa jiemiis au mniiitioniiaire flrs

vivres du lîoi de dmieuier en C;iniida jasiju'à

l'année piorliaine, ponr être en état dn faire face aux

dettes qu'il a contractées d? la Colonie, relative-

ment à ses fournitures; si néanmoins il préfère de

passer en France celte année, il sera obligé de laisser

jusqu'à l'année prochaine, une personne pour faire

ses affaiies. Ce particulier conservera et pourra em-

porter tous ses papiers, sans être visités ; ses commis

auront la liberté de rester dans la Colonie ou de passer

en France, et dans ce dernier cas, le passage et la

subsistance leur seront accordés sur les vaisseaux de

Sa Majesté Britannique, pour eux, leur famille et

leurs bagages.

Accordé,

Art. 24. — Les vivres et autres approvisionne-

ments qui se trouveront en nature dans les magasins

du munitionnaire, tant dans les villes de Montréal et

des Trois-Rivières que dans les campagnes, lui seront

conservés ; lesdits vivres lui appartenant et non au

Hoi , il lui sera loisible de les vendre aux Fraurais et

aux Anglais.

Tout ce qui se trouve dans les magasins pour

ïusage des troupes doit être délivré au commissaire

anglais^ pour les troupes du Roi,

Abt. 25. — Le passage en France lera également

:i

Kl
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accordô sur les vaisseaux de 8a Majesté Oritanniquo,

ainsi que la subsistanco, à ceux des officiers de la

Compagnie des Indes qiii voudront y passer, et ils

emmèneront leni's familles, domeàtiijnes et bagMijos;

Bora permis à l*iig»nl principal de la dite Compagnie»,

supposé qu'il vouiilt passer en [«"rance, de laisser lello

personne qu'il jugtiia à propos jusqu'à l'année pro-

chaine pour terminer les aHaires de la dite Com-

pagnie et faire le recouvrement des sommes qui lui

sont dues; l'agent principal conservera tous les

papiers de la dite Compagnie, et lit ao pourront ôtre

visités.

Accordé,

Art. 26. — Cette Compagnie sera maintenue dans

la propriété des écarlatines et castors qu'elle peut

avoir dans la ville de Montréal, et il n'y sera point

touché sous quelque prétexte que ce soit, et il sera

donné à l'agent principal les facilités nécessaires

pour faire passer, cette année, en France ses castors

sur les vaisseaux de Sa Majesté Britannique, en

payant le fret sur le pied que les vais&eaux anglais

paieraient.

Accédé pour ce qui pmt appartenir à la Com-

pagnie ou aux particuliers; mais si Sa Majesté

Très Chrétienne y a aucune part y elle doit Cire av.

profit du Uoi,

AiiT. 27. — Le libre exercice de la religion catho-

lique, apostolique et romaine subsistera en sou

entier, en sorte que tous les états et peuples des

Tilles et des campagnes, lieux et postes ôloi;;uô9,
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pourront continuer de s'assembler dans les églises

et fréquenter les pacrcmenls comme ci-devant, font

élre iiiqiiii'iés eu aucune manière, ni directement

ni iiuiii'cciL'nicnt.

Accnnlr pour le libre ercYcire de leur relfjinn»

Ci*s piMipIcs siTonl ol)lig<"'s, par le goiivenienif-nt

an^ilais, à payci' aux pii'lics qui en iticndicnt soin

les (iîn:cs et Ions les droits qu'ils payaient sous io

gouvoineinoiit de Sa Mjiji^slé Tiôs-Chiétienne,

L'oblif/iilio)i de payer les dîmes aux prôlrcs dd*

poulra de ta volonté du lioi,

AuT. 28. — Le thajjilre, les prêtres, curés et mis-

sionnaires continuel ont avec entière liberté leurs

exercices et ronctions curiales dans les paroisses des

villes et des campagues.

Accordé,

Aht. 29. — Les grands -vicaires nommés par lo

chapitre pour administrer le diocèse pendant la va«

cance du siège épiscopal pouriont demeurer dans les

villes ou paroisses des campagnes, suivant qu'ils le

jugeront à propos ; ils ^)Ourrout en tout temps visiter

les dillôrentes paroisses du diocèse, avec les céré*

monies ordiuaiies, et exercer toute la juridiction

qu'ils exerçaient sous la domination française ; ils

jouiiout du même droit en cas de mon du futur

ÉvtMjue, dont il sera parlé à l'article suivant.

A(:coidt\ vxccpic te (jui icijuidc t'aïUcle Sffivnnt,

AuT. oX — ^;i par lu tiaiK; de [aix, le Cai.atla

restait au pouvoir de Sa Majesté B.itanniqiio, Sa

Majesté Très-Chrétienne continuerait à uomiiicr

iiu
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rÉvôque de la Colonie, qui serait toujours de la

communion romaine, et sous rautoritô duquel les

peuples exerceraient la religion romaine.

ncfusil,

AiiT. 31. — PonriM lo Soignonr Évilipie (^lablir

dniiâ le bopoiii do iioiivcllcs painissos, (H pouivoir

au irlJiMit^snuoiit do sa calliôili'.do et de fou [)alai3

("'p scopal, eL il aura, on allt'iidatil, li libcrU'; de do-

njcuior dans les villes ou [laioi-sos, connue il It)

jugera h propos ; il pourra vi^it('r son diocèse avec

les cérémonies oïdiuaii-es et exercer toute la j«tri-

diction que son prédécesseur exoirait sous la domi-

nation française, sauf à exiger de lui le sermmt de

fidélité ou promesse de ne rien faire contre le service

de Sa M.ijesté Britannique.

Cet article est compris sous le préc^âcnt.

Art. 32. — Les communautés de filles seront con-

servées dans leurs constitutions et privilèges ; elles

continueront d'observer leurs règles ; elles seront

exemptes du logement des gens de guerre et il sera

fait défense de hs troubler dans les exercices de piété

qu'elles pratiquent, ni d'entrer chez elles; on leur

donnera môme des sauvegardes si elles en demandent,

A ccorclâ.

Art. 33. — Le précédent article sera pareillement

exécuté à l'égard des communaulés des Jésuites et

Bécollels, et de la maison des prôlres de S.iiut-Siilpico

à Montréal ; ces derniers et les Jésiiiles conserveront

le droit qu'ils ont de nommer à certaines cures ou

missions, comme ci«devaat.

>.<!
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liefusé jusqu'à ce que le plaisir du Hoi soH connu,

AtiT. 34. — Tcutt? les communautés et tous les

prcties conserveront leurs meubles, lu propriôiê et

l'usufruit des seiKuonries et autres biens que les \m$

et les autres possèdent dans la Colonie, de quelijua

nature qu'ils soient, et lesdiLs biens seront con-

60: vos dans Icura piivilcguSi droits, honneurs et

exemptions.

Accordé,

AiiT. 35. — Si les chanoines, prêtres, inisslon-

xinires, les prôtres du séminaire des missions étran-

gères et de Saint'Sulpice, ainsi que les Jésuites et les

liécoUets, veulent passer en Fiance, le passage leur

sera accordé sur les vaisseaux de Sa Majesté Britan-

nique, et tous auront la liberté de vendre en total ou

partie les biens-fonds et mobiliers qu'ils possèdent

dans la Colonie, soit aux Français ou aux Anglais,

•ans qno le gouvernement Britannique puisse y
mettre le moindre empêchement ni obstacle.

Ils pourront emporter avec eux ou (aire passer

en Fiance le produit, de quelque nature qu'il soit

des dit&biens vendus, en payant le fret comme
il est dit à Tarlicle 26; et ceux d'eutie ces prêtres

qui voudront passer cette année en France seront

nourris pendant la traversée aux dépens de Sa Ma-
jesté Britannique et pourront emporter avec eux leurs

bogages.

lis seront libres de disposer de leurs biens et d*en

passer ie produit^ ainsi que leurs personnes il tou$ ee

^ui leur apparlientt en France.
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ART. 3G. — Si par le traité de paix^ le Canada reste

h Sa Majesté Britannique, tous les Français, Cana-

diens, Acadiene, commerçants et autres personnes

qui voudront se retirer en France en auront la per-

mission du Général anglais, qui leur procurera le pas-

. Bnge; et néanmoins, si, d'ici à cette décision, il setiou-

vait dos commerçants Français ou Canadiens, ou

outres personnes qui voulussent passer en France, lo

Général anglais leur en donnerait également la per-

iTjidsion ; les*uns et les autres emmèneroat avec eux

leurs familles, domestiques et bagages.

Accordé.

Art. 37. — Les seigneurs de terrr et officiers mili-

taires et de justice, les Canadiens, tant des villes que

4es campagnes, les Français établis ou commerçants

dans toute Tétendue de la colonie du Canada, et toute

autre personne que ce puisse être, conserveront ren-

tière et paisible propriété et possession de leurs biens

BPigneuriaux et roturiers, meubles et immeubles,

marchandises, pelleteries et autres effets, même de

leurs bâtiments de mer ; il n'y sera point touché, ni

fait le moindre domniage, sons quelque prétexte que

ce soit ; il leur sera libre de les conserver, louer,

vendre soit aux Français, ou aux Anglais, d'en em-

porter le produit en lettres de change, pelleteries,

espèces sonnantes ou autres retours, lors ju'ils juge-

ront à propos de passer en France, en payant le fret,

comme à l'article 2G.

Ilsjoiiiront aussi des pelleteries qui sont dans les

postes d'en haut et qui leur appartiennent, et qui
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peurent même être en chemin de se rendre à Mon<*

tréal j et à cet effet il leur sera permis d'envoyer, dès

cette année ou la piochai ne, des canots équipés pour

chercher celies de ces pelleteries qui auront resté dans

ces postes.

Accorda, comme l'article 26.

AiJT. 38. — Tons les peuple? sorti* de l'Acadie qui

se trouveront en Gaimda. y Cumpris les ftonticres du

Canada du côté d;' TAcadie, auront le même traite*

ment que les Cauadieus, et jouiront des mômes privi«

léges qu'eux.

Cest au Roi à disposer de ses anciens sujets ; en

attendant, ils jouiront des mêmes privilèges que les

Canadiens,

Art. 39. — Aucuns Canadiens, Acadiens, ni Fran-

çais qui sont présentement en Canada et sur les fron«

tières de la Colonie, du côté de TAcadie, du Détroit,

Michillimakinac et autres lieux et pointes des pays

den-haui, ui les soldats mariés et non mariés restant

en Canada, ne pourront être portés ni transmigres

dans les colonies anglaises, ni en l'ancienne Anglo-

terre, et ils ne pourront être recherchés pour avoir

pris les armes.

AtconU', excepté à l'égard des Acadievs,

A T. 40 — Les S.iuvag.'s ou ludions ;.lliés de Sa

Miijeblé Tièà-GliréLiouue seront ni.;iutunu.^ dans les

Icries tju'ils hahiieiit, s'ils veulent y ri'stjr ; ils ne

P'jurioni Cire iuq.uéiés sous quL'l(|ue prétexte que ce

puisse eue pour avoir pris les arnici, et servi Sa Ma-

ic3ié ïi-cà-Chi'cti(dimo«
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Ils auront, comme les Français, la liberté de reli*

gion et conserveront leurs missionnaires ; il sera per-

mis îiux Vicaires- Généraux actuels f^t à l'Évoque,

lorsque le siège épiscopal sera rempli, de leur en-

voyer de nouveaux missionnaires, lorsqu'ils le juge-

ront nécessaiie.

Accordé, à la réserve du dernier article, qui a déjà

clé refusé.

Akt. 41. — Les Français, Canadiens, Acadiens qui

resteront dans la Colonie, de quelque état et condition

qu'ils soient, ne seront ni ne pourront être forcés à

prendre les armes contre Sa Majesté Très-Chrétienne,

ni ses alliés, ni directement, ni indirectement, dans

quelque occasion que ce soit ; le gouvernement bri-

tannique ne pourra exiger d'eux qu'une exacte neu-

tralité.

Ils deviennent sujets du roi.

Art. 42. — Les Français et les Canadiens ronti*

Hueront d'ôtre gouvernés suivant la coutume de Paris,

les lois en usage établies pour ce pays, et ils ne pour-

ront être assujettis à û^autres impôts qu'à ceux qui

étnient établis sous la domination françai-^e.

Uépnndu par les articles précédents, et particulib-

rcnml pnr le dernier,

A. «T. 43. — Los p.'ipinrsdu gouvonirment resteront,

s.'iiis Hxc 'piion, au potivoir du nian|Uis de Vandrenil

et pas-eront en Fr.mce avec lui ; ces papiers ne pour-

ront iHre visités sous (|uel(jue prétexte qu3 ce soit.

Accordé avec la réserve déjà faite,

AuT. 44. — Les papiers de l'iateudauce, des bureaux
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3e contrôle de la marine, des trésoriers anciens et

nouveaux, des magasins du Boi, du bureau du do-

maine et (ÏQ< forges Saint-Maurice, resteront au pou-

voir de M. Digot, intendant, et ils seront embarqués

pour la Fiance dans le vaisseau où il paosera ; ces pa-

pi(M'S ne seront point visités.

Il en est de mâmo de cet arlicle.

Art. 45. — Les registres et autres pipiors du con-

seil supérieur, de la prévôté et aniinnté U^i la nienie

ville, ceux des juridictions royales d3 Trois-Rivières

et de la ville de Montréal, ceux des juridictions sei«

gneuriales de la Colonie, les minutes des actes des

notaires des villes et des campagnes, et généralement

les actes et autres papiers qui peuvent servir à justi-

fier l'état et la fortune des citoyens, resteront dans

la Colonie dans les greffes dont ces papiers dépendent.

Accordé,

AwT. 4G. — Les hibilants et nôgocianto jouiront

do tous les privilég 'S du commerce aux miîin îs fa-

veurs et conditions accordées aux sujeis de Sa M ijestô

lJritaunii|ui>, tant dans les pays d'ea-huii!; que dans

l'ultérieur de la Colonie.

Acco*\lCy rxcrpt'i ceux qui auront (^tè ,'uil.^ pricoïi"

n<C'.s i>(tur I ttriiii' 47.

Ail. 47. — Ltîs Ni'gios et P.iiiisd'S iV\\\ srT"> rcs-

tM'Olli, LM iCir qU i.llL' tl l'M'.aVi'.-, l'Il 1.» [lO.v-eSMOlI lIl'S

Is.mr.iis ui G ma ii*Mis àqni lus apparlu'uiuMil : ii liMir

seia libre de lO^j^aidii à ii'ur sji vice Jans la Coioiiie

ou de les vemLe, et .1' po m'jiit au -si coaLiiuer à les

fallu élever dau;i la religion lomalue.
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Abt. 48.— Il sera permis au marquis de Vaudreuil,

oux officiers-généraux et supérieurs des troupe» do

terre, aux gouverneurs et états-majors des dillôrentos

places de la Colonie, aux oHiciers militaires et de jus-

tice, et à toute autre personne qui sortira de la Colo-

nie ou qui en est absente, de nommer et établir des

procureurs pour agir pour eux et en leur nom, dans

l'administration de leurs biens meubles et immeubles,

jusqu'à ce que la paix soit faite ; et si par le traité de

paix le Canada ne rentre pas sous la domination fran-

çaise, ces officiers ou autres personnes, ou procureurs

pour eux, auront Tagrément de vendre leurs seigneu-

ries, maisons et autres biens-fonds, leurs meubles et

effets, et d'en emporter ou faire passer le produit eu

France, soit en lettres de change, espèces sonnantes,

pelleteries ou autres retours, comme il est dit à l'ar*

ticle 37.

Accordé,

AnT. 49. » Les habitants et autres personnes qui

auront souffert quelque dommage en leurs biens meu-

bles et immeubles restés à Québec sous la foi de la

capitulation de cette ville, pourront faire leurs repré-

sentations au gouvernement britannique, qui leur

rendra la justice qui leur sera due contre qui il appar-

tiendra.

Accordé»

Aut. r)0. — La présente cipitulation sera invioîa-

bloment exécutée et tous ses ai licles de part et d'autre,

et de bonne foi, nonobstant toute infraction et tout

autre prétexte par rapport aux précédentes capi*
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tuintiens, et sans pouvoir servir de représailles.

Accordé»

P. S. Art. 51. — Le Général anglais s'engagera, en

cas qu'il reste des Sauvages api es la rodditiou de cettd

ville, à empocher qu'ils n'entrent dans les villes, et

qu'ils n*insi:ltent en aucune manière les sujets do

Sa Majesté Très-Chrétienne.

On aura soirt que Us Sauvages nUnsultcnt aucun

des sujets de Sa Majesté Très-Chrétienne.

Art. 52. — Les troupes et autres sujets do

Sa Majesté Très-Chrétienne qui doivent passer en

France seront embarqués quinze jours au plus tard

après la signature de la préseute capitulation.

Répondu par l'article 11.

Art. 53. ^ Les troupes et autres sujets de

Sa Majesté Très-Chrétienne qui devront passer en

France resteront logés ou campés dans la ville de

Montréal et autres postes qu'elles occupent présente*

xnent, jusqu'au moment où elles seront embarquées

pour le départ ; il sera néanmoins accordé des passe-

ports à ceux qui en auraient besoin pour les différents

lieux de la Golo«iie, pour aller vaquer à leurs affaires.

Accordé,

Art. 54. — Tous les ofilciers et soldats des troupes

au service de la France qui sont prisonniers à la

Nouvelle-Angleterre et faits en Canada, seront ren-

voyés le plus tôt qu'il sera possible en France, où il

sera traité de leur rançon ou échange, suivant le

cartel ; et si quelques-uns de ces officiers avaient des

affaires en Canada, il leur sera permis d'y venir.

Il

il
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Accordé.

Abt. 55. — Quant aux officiers de milice, anx mfUr

cicns et aux Acadieus qui sont prisonniorâ à la Nou*

velle-Angleieire, ils seront renvoyés sur leurs terres*

A ccordé, à ta réserve de ce qui regarde les Acadient,

Tai; au camp devant Monti-éal, ce 8 septembre t7C0.

I Fia.

;?>

fcï
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